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LA ROCHEFOUCAULD. 




onsieiir Duplessb, que là laort a en- 
levé simopmément et d^une manière 
si sensible pour sa famille et poyr 
sesAistis le ai mai dernier (i), avait 
-pcëparè cette Edition de |ia Rochefoucauld : 
c'est à lui qu'on en doit la distribution , Fordré, 
les notes, toute réçonomie en un mot ; il n*y man- 
quait plus que quelques pages qa!il devait mettre 
en tête : on vient me demander f à son défaut, 
de les écrire et de le suppléer, 

On a taat écrit sur La Rochefoucauld, et j*ai 
moi-même autrefois traité ce sujet avec tant d'ap- 
plicatioii et de prédilection , que je serais embar^ 
rassé aujourd'hui d'y revenir , si le propre de ces 
grands et féconds esprits n'était pas d'exciter per^ 
(») Voîr l'article néerologique qui lui est eonsacré à la 
fin du présent T<dunie, page3i4. 



ij PUÉFACE. 

.pétaellement ceux qtd les relisent etderenoaTcIer 
les sources dldées au voisinage des leurs. 

.LaTiedeLaRocIiefoucauldestdifficile,etTOême, 
Heionmoi , impossible à traiter avec détail. Né en 
i6i3, entré dans le monde k seize ans, tonte s« 
première jeunesse se passe sous Louis XIII ; c^est 
là qu*il est cheyaleresque et romanesque, c^est li 
qu'il est dévoué , c^est U que son ambition pre- 
mière et généreuse se déguise à elle-même en 
pur amour , en sacrifice pour la reine persécutée , 
et se prodigue en mille beaux, actes iniprudents 
que Richelieu sut rabattre sans lès trop putiir. 
Nous ne faisons qn'entreroir ce premier La Ro- 
ckefottcardtd , noos ne :k connaissons pas. La 
Fk-oade, QÙilBoai apparaît cft^'U sedesMne,iie 
Toffireplus déjà qa*intét«ssé ouyertémeiit et ^té, 
Son amour pour ôaindiamie de Longûeinlle v^est 
•plus un amobrde" jeunesse, t'«8t une âitrigné.de 
politique autant et f\ti$ qtlW itilérét de céfenr. 
La conduite de La Rœb^Oucanld'pendaiit k 
Fronde, on peut Taflirmer en général, n'a rien de 
beau. Toutdbis, après qu'on s'est emparé de ses 
propres aveux à lui-même, s^ès qu*on a écouté 
sur son ccmipte de$ adveisairt^s tel§^ qtie'Retz ef^| 
qu'on arectteâli leurs paroles; il n'y a plus qu'à 
passer ontre^ sani insister .^ Un célèbre écrivain de L 
nos jours , qui s'est, réceinmeiit déclaré le. partie I 
san et le cbevalier de madame de Longn^ville, 



M. Couda , a iHMÂé miMs^La RMèefaiàknbt. 
un proeis dont Im smU iàie .8» «eaibk peu 
I sontraïaUe. Veûûr apâsdeuz siidics ^teiposer 
entre «me mSitressç aussi nibfîk et aittsi^seijaette 
d'esprit, attS8iTenaliié4e'ooBbF4{ue:la.8oeiirdes 
Gondé et êss Conti , et un amant ausÀ fin , aiMi 
défii^ aussi irou^ si Voniravti qad M. de La Ro- 
didSi^ocauld; pfféteiidre. sérieusement fiûe entre- 
les deux 4a part exaieteâes raisons ou de^ torts; 
déclarer (fae toot le malest uniquement d/«n côté, 
et qiie de Tantre sont tontes les excoset; poser en 
ces termes la qaestSoniet s'inaginér de bonne foi 
qvCou Va -résolue^ ^^est VKMitrer par «cela même- 
qu'on porter ett ceif^maùktes la ferreor d'un néo- 
phyte ; quV>n eut uti casaÈÎstt de Sori>dnne on de 
Coor à'mnsoait féot4tré^ maïs fm iïiloraliste très 
peu. Dfi Dtt Guet 4pà aurait él»< par impossiUe, 
le oonfesseur ou le dtrèdieiir des'deox ainant^ un 
Talleyrand qm «e $enàî tu ^ durant des aànées, 
leur aUil intime, •— Ton :et l'autre, Talleyrand et 
Du Guet, InettMM ^ «ommiin leur' expérience et 
les confidenoes- Yeçàes,- 'Rendent vj^ûwigine, fort 
MT peine 4e prononief. Laissons dokic cette que- 
/relle'infemûnable et toujours pendante entre ma- 
! dânie de Longuevilie et M4. de La Rochefoucauld. . 
I €d^-ci eut des torts , cela nous suffit; il en eut 
.( e» amomr et en poHtiquç; ih manqua cette partie 
-l importauxtede sa yse-, et , quand mième la Fronde 

■I ■■ 
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mmit obtéia qudfse saoèès et amait saasnè 

qpAqvm résultat, U n'aurait encove donné de loi 

<]iie ridia dWpersonnage biiilant » mais éqinvo- 

queet seoondaârev dont la pmsée , lêa vues et la 

cécité ne se seraient point dégagées aux yeux 

dstoos. 

'Le mérite et la supériorité de M. de La Rocbe- 
liB!iieauld sont ailleurs. Vainca, évincé despre^ 
mie» et des seconds objets de son ambition ,: re- 
jeté dan» son. fauteuil par T^ y par la goutte, 
par Tattrait-de la douceur^soeiak et de la tie i^i^^ 
Tée, il trouve à raisonner aur le passé , à en tirer 
des leçons ou plutôtdsarenanpie» >des.ma^iaies, 
qui s'appliquent aux aulcea .oMonpe 4 lui. Use 
plaît à ce jeu ) il se met à.rédiger cbaque pensée 
ayec soin, et tâut aussitôt aTec,ta)e&t : une sorte 
dQ grandeur dé vue se mêle insensîbkmeat $qu5 
sa^j^iHue à ce qui ne sendilait d- abord que ramort 
sèment de quelquea aprèsHdînées, Un peu de ga*>| 
geure s'y glisse eooore ;. il y a un systèa^e qu'ilj 
soutient agréablement et sur k^l on lui fait la 
guerre autour de lui. It tient bop>, S se pique de 
la retrouyer partout , même dans les oâa les plua 
déguisés. Le p^^ilosophe, Tbomme du monde, 
VhomtBt qui joue wax maxinieâ , se confondent en. 
hii. Bans l'exquis et excellent petit livre qfi'il 
laissa échapper en i66S, et auquel est k jamaia 
attaché son nom, il faut tenir compte de cç^ftt^ 
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sonnages divers, et, sdcm jDAÎf n*en point presser 
tHop laùqaementaaciiD. 

A j voir un sjtûme^ le litre de La Rochefou- 
cauld' ne aaorait être vrai ijse moyennant bie» 
des explications ettles tradoeliuns de langage qui 
en modifieraient ks tchnes; Sans doute il est yrai 
que HurnuBe agit toujours en vue ou en vertu d*un 
principe qui est en loi et qui le pousse A chendier 
sa satis&ction, son intéiét et son bonheur. Mais 
ce bonheur et cet intérît, ou le pkte-t4l? La ha* 
ture. a réparti aux hommes des diOBS singuliers, 
des facultés diverses, dont le mouvement se pro- 
nonce avant même que la réflexion soit venue (t}. 
C*est une des beautés et Fun des charmes de la 
jeunesse et du génie que de se produire et d'écla- 
ter avant tout raisonnement, et de s'élàneer vers 

(i) Saiitt Paal , parlant, le langage de la Gr&ce , a dit , 
pour marquer cette diversité des conditions et des voca- 
tions : « Ôiacun tient de Dien son don proprej l^nd^nnè 
façon, rentre d*iine autre. » {Première EpUre aux Corin^ 
ifhicm, ehap. 7, verset 7.) —Et daas son langage tout 
/nature! ^fiomèie, introduisant Ulysse déguisé sous le toit 
'd'Euniée, lui fait dire : «J'aimais de tout temps les vais- 
seaux garnis de rames ; f aimais les combats, les javelots 
: acérés et les flèches . tout ce qui paratt trîsté et terrible à 
beaucoup d^autres. Tiout cela me charmait, c'était ce 
i qu'un Dieu m'hait mis dans l^cceur : car chaque homme 
[prend diversement plaisir à des œuvres diverses.» {Odya^ 
\àée^ XIV, aaS.) — Ce que Virgile a traduit moins gra- 
I veulent par ces mot» : TrtikU sna quemque polupta*, * 
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ton obj^ fST une ii^Uon pifemifare irréaistflbfe* 
Il est de grandes âmes en naissant, qui, sorties de' 
belles et bonnes Tabès longnieBient formées à la 
▼ertu, et qui, pnisanil dans cet bâôtage- de famille 
une ingénuité génétfvnse, se portent tout d'abord 
vers le bieii delear» seadiiables àrtb teedrane^ 
arec efibsîon et sacrifiée. €e sacrifice nuSmë leur 
est doux vcettemamire d^tre, :qili mbieaoiitin^ 
i Inen des renoncements et dés danger^ ^-^kiir est 
cbère : c'est là kar idéal d^onnèir et de boidieiiry 
eUes n'en veidMit 'point 'd*atttre« AppiAerezp-Toi» 
anlOQ^propf«t <oii mobOê^ui les pousse? CW^ fl 
faut en contenir^ miaaidar>-propre.trftspanMti«* 
lier et qui ne ressemblé pais à ce qu'on «nleiid 
comnrnnénumt sous ee nom. 

lesaisUenque-Fonteiiolleaditi « Les mou- 
Tements les plus naturels et les plus ordinaires 
sont ceux qui se fent le moins sentir : cela est 
yrai jusque dans la morale. Le mouvement d^ 
l'amour-propre nous est, si naturel, que le plus|f 
souvent nous ne le sentons pas , et que nous croyon» . 
agir par d'autres principes. » La Rochefoucauld, ) 
de même, a dit avec plus de grandeur : « L'or-^ 
gneil, comme fessé de ses artifices et de sqs difie-*^ 
rentes métamorphoses, àpri» a^ohr' Joné tout seul : 
tous les personnages de la ciomédii^ humaine , se Vi 
montre avec un yisage naturel, et se découvre par . K 
sa fierté ; de sorte qti^à proprement parler , la ' 



fieité «8t Kédai et la dédaiatie» de Torgaeil. » 
Un des hommes qui ont le nûeox comui les Iiom< 
mes et-ipû Mt sa le» mieux êtkwâlu )eur ^re se- 
crète poor. ks goûvenieF, Napoiéoii ^ a lût un jour 
de 1a Rochefoucanld un yi£ et effiràyant commen- 
taire. G^était au biroufeode K9e deLobau, dans 
llmtervalle dWla bataille d'ËssIing k téOe de Wa- 
gram« On pr^aiait le aeoaiMl passage du Dannbe ; 
N^lécm TOÎt paâser le généraiL Mathieu Diunas, 
ijni diesc]iaîtlejiiai*édial Bcarthier râ tfanete , le 
queslkmae soi^pliisîeârs pomls de détail ; puis, tout 
d'un bo«p^ changeant de sujet et se ressouvenant 
<pie MatfaîeliiDiimiÉ vmtéiè d^s constitationnab " 
en 89 èt^d^nsl^Assemblée^lé^ative ; « Cîénéral 
Dumas, ^usétiezilfr'Ges êndiousîaste8.(j'acbucas le 
mot)^» croyaijRrt à la jibeÈiéf'^Ouîs Sire , ré* 
pondit Mathieu Dumas, j'étios et suis encore de 
ceuxrlL T--.Et TOm svezttayaillé k la Révo- 
IntîoB comme les autres ^ par i^idiîtibn ? ^ Non , 
Sire j et j'aurais iâm mal caldilé, .car je sfois pré^ 
I dsément au mén» point oà j'étais : en i 790. ^^ 
I Vous ne tous êtes pas bieii rendu compte de tos 
moti£i^ Youi ne portes pas ^tre'^fférent des au* 
I '^pe$ ; llntéret personnel est umjoors là. Tenez, 
I voyez Masséna : il a acquis assez de gloire et 
dlionneur , il- n'est p«s content ; il veut être prince 
comme Murât et Bernadotte ; il se fera tuer de- 
main pour être prince. C'est le mobile des Fran^ 
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çais : la nation est essentielleinent ambitieuse et 

concpiérante » ( i ) • 

Certes, il ne se peut ooacevoir de dissection 
plus yiye, plus pénétrante dans le sens de LaRo« 
ckefoûcauld, ni Tenant d^aiie main plus ferme et 
plus souTeraine. Et pourtant quel({ùe chose rè* 
siste à Texplication toute nùè, telle qu^elle s'il»- 
pose ici. Hasséna, dans son héroïque déffiase 
d'Essling, obéissait-moins au désir d'étre^^rinoe 
qu'au noble orgueil de rester luirmême, Hiomme 
de Gênés, Tôpiniâtre et FinTÎncible, celui qui était 
fait pour justifier et surpasser encore la ccôifiance 
«'que son Einpiareur mettait en loi. Tam que lliomi- 
'me n^a pas, de son propre mouvement, dépouillé 
et disséqué sa fibre secrète k laquelle il obéit sanis 
le savoir, rse la lui démontrez pas, ne la lui nbm^ 
mes^pas : car il y a dans cette ignorance même une 
autre fibre plus délicate, sije puis dire, un nerf plus 
sensible , qui est précieux à ménager et qu'on né 
coupe pas impùném^t* Lliéroïsme militaire', 
d'aÛleurs , vient surtout du sang et de la nature : 
ceis cœurs de lion s'embrasent à Fapproche du ' 
danger ; ils ne se possèdent plus , ils se sentent 
dans leur élément. L'Âjax de Flliade , portant, 
pendant râd)sence d'AcbiUe, le poids de Tannée 



(i) Souvenirs du Ueuienant général comte Mathieu Dumas 
(iSSg), tom. III^p. 363. 
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trcrjreime^ ou ISej dans le £ea de la Biglée à Fried- 
land, laîssez-les faire ! Et tous, FonleneHc, oa 
monsieur de La Rochefoucaidd , en ce moment, 
n'approchez pas ! 

M'approçhei^pas davantage de Milton aveugle 
ao moment où, dfmsnn kymne éthéré, cilélnant la 
création on pluttt la source incréée de la lumiicè« 
il la revoit en idée k travers sa nuit funèbre ef 
laissé éehappâr une krme. De mébie n-apprON 
chez pas d'Archimide an moment où il oublie 
tout ht>rmis son prcAU^e, et où il va se laisser 
arrad^er la vie plutôt que de se détourner de la 
poursuite de Tunique vérité à laquelle il s^attachè 
et qui fait stt joîe. N'approchez jamais de swftt 
Vincent xte Paul ravissant dans les bras de Ja dia» 
rite TenÊott que sa mère aiiandonne, ou prenant 
pour lui la chaîne et la rame de Tesclave ; ne le' 
tirez point par son manteau, ccmime pour lui dire : 
« le i^j prends i faiire ton bob&ear du salut 
Tautrui, au prix de t»g£ne et de ton propre sacri- 
Bce, 6 égoïste sublime ! » «—Que dis-je ? ne m'ap- 
prochez pas moi-mémevlonque, considérant d'Un 
[lumble désir ce petit tsdileaù hollandais, ce pay-* 
isage de Winants, cette cabane de hûcheron à 
•l'entrée d'un bois, -< 

Pauperis et tugurf congestam cespite culmen » 

i ^ ^ , • 

' une émotion dont je ne sais pas bien la cause me 

t 



il 
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gagii^ et me tientlà devant àreimr de pâx> de si- 
lencÇf de conditiopimhoceiitè elolMeare* Dans tous . 
e^ ca4 âdîran, sans dente FétrehuBiaiii cher- 
die înyarûUement saconsolatioil, sa joie aecrete 
et 9oa bonheur; mas iieyteliezpeuit'pefier.dV- 
iBour-prepve, d'inlénHetd*oigaeilt U oà le res- 
iprt en est si richement revêtu, h natureBeniMit 
neoonyerty etsitransfermé, <pi'iiïiepeutphiB être 
défini que le principe intime d^action et d'attrait 
propre à. chaque être. 

L^convénient du ay^i^Dte .de , La Rochefou- 
cauld est dejdonner prar tou(i:ji68 ordres d'aodon 
une explication nnilonlie et jusqu'à un oartain; 
point abstraite, cpiand la nsOnret âu contraire^ a 
multiplié les instincts^ les goûts , les talents .di- 
vers, et qu'elle a celi^ en miUe sens cette pour- 
suite entrecroisée de tous, cette course impétueuse . 
et sayaole.de chacun .yers Tot^et de son désir. 
Pourquoi traduire partoia en un calcul sec et nc) 
présenter qu'apris dépouillemcsit et analyse ce 
qui est souyent le lirnit yiyamt , et.non cueUli en-; 
eoi^ , de roi^anisatip^4iuBi^ne, yariée à l'infini ^/ 
et portant ses rameann jusque yersles cieux? . 

J'ai dit le déHuit qui doit é^ lecounu.td de \ 
ceux qui se paient le moins de chimères , et qui { 
sont de la philosophie pratique de Montaigne 
et de La Fontaine, si yoisine d'ailleurs de celle de 
La Rochefoucauld. Ce dernier, comme Machia-* ' 
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▼el, autre philûsoplie profo&d.et^kiii Se réalité^ 
a trop donné à soit (Âsérvatîoii si pénétrante .et 
â dnrable la niacipiè partieuliére des temps où il 
a yéca et qo^ a traTersés. MaiSvSoiis cette fonae 
e&'îl la présente', ^i rosaged^ime aociété élégante 
et d'une cîfvilisttîon'CCnisoninieev^pK'^^ vérités 
sar les passions , sur raniOHr,sitrle^ femmes , snr 
hs ^Térents Irges^ sur la ntort ! Que de .choses 
dites d'une miodére: unique, et définitive qu^on ne 
peut qu^à jamds répéter 1 Les gi^aades choses ^ et. 
qlii sont simples à la fois y ont élé £tes de bonae 
heure : lei anciens moralistef «t poites ontdes* 
sine et saisi la nature humàinetians ses principaux 
et larges traits ; il semble qu'ils n'aient laissé aux 
modernes que la découverte desdételil^et.ia grâce 
des raffinemoits. La.. Rochefoucauld échappe à 
cette loi priescpie iéérîtable , et, dans ces ma^ises 
dâicates et subtiles 4 lui qui>n?atait jpas lu les Aur* 
etens et qui lenignbrait, n'^séissanl qu^aux lu^ 
nihes' directes deioni espritet à Fexc^lenee de 
séngout, il a, aux ÔMkbits oùHef.'bon^ xe^ 
HQUTé , soit, dans Vexpression , soit dans lid^ 
même, une sorte de grandeur. ' . . " 

Indépendamment de ses MaximéB^ onade hii 
des Béjksuonê dii^èràes , qui y tiennent de près , 
mais qui portent moins snr lefoud dies sentiments 
que sur la manière d'être en société. On a dit 
très justement qu'on les pourrait aussi bien intito* 
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1er : Essai sur Fart de plaire en société (i). Si 
M. de La Rochefoucauld avait voulu former un 
jeune honune.à ^ il se serait intéressé, le jeune 
duc de Longueville, à son entrée dans le mon- 
de, par exemple, il aurait pu lui faire lire ces 
pages pleines de conseils et de recommandations 
adroites, fondées. sur la connaissance parfaite dea 
esprits. Tons les contemporains sont d'accord là- 
dessus, M. de La Rochefoucauld était un des homr 
mes qui causaient le mieux ; et il causait d'autant 
mieux qdll n'avait rien de l'orateur. Les grands 
orateurs ont un tonrent qu'ils portent àisém^Kt 
dans la conversation ; il est bien d'y faire p^gr in^^ 
stants sentir l'éloquence, mais «lie ne doit pas trop 
dominer. Autrement, dn ne cause plus; il y a 
un homme plus ou moins. éloquent qui park , qui 
est devant la cheminée comme à la tribune, et 
tous font cercle et écoutent. Le monde est plein 
de ces grands ou de ces demi-orateurs 'dépaysés^ 
Telle n'étttt ^oint autrefois la conversation de 
l'himnéte homme dans la vie privée ^ selon M, de 
La Rochefoucauld , qui passe pour en avoir été le 
vrai modèle. Il accordait beaucojup plus aux au- 

. (i) ^le ae discute p<rint la question de savoir si ces ii^ 
fiexiùM amenés sont oértaiqement de I^a Rechefoucauld ; 
il me suffit qu'elles lui soient attribuées, qu'elles soient 
dignes de lui , et qu'elles expriment le meilleur goût et 
tout Tesprit de son monde. 



pAÉrACX. dij 

très ; il iiisÎBQait ses abservations êm$ les !mpo« 
5c^; lie fermait la bouche à personne; il n'ar-- ' 
raiSiait point la parole comme on le fiait Â soa-^ 
vent ; il savait que « Imtérét est rame de j|^amoQr- 
propre D ) même en conversation ; que , si chacun 
ne pense qu^à soi et i ce qu^il va dire, il paralyse- 
les autres; que la meilleure manière de les rani-» 
mer et de les tir^ de Tassoupissement ou de Ten*- 
Aui ^ c'est dé s'intéresser à eux et de toucher ipro- ' 
pos les f3)res qui leur sont chères. « Il est néces-* 
saire, recommande-t^ , d'écouter eenx qui par-' 
leiit. Il faut leur donner le temps de se faire en* 
tendre , et souflrir même qu'ils disent des choses 
iiltiiiles. Bien» loin de les coixtrédire et de les in-* 
lerrompre , on doit , au eontraii*e, entrer d^ms kur 
esprit et dans lenrgoât, montrer qu'on les eotendt' 
louer ce qùlls disent autant qull fflérite d'être loué, 
et fake voir que c'est plutôt par choix qu'on les 
loue que par ccan^^aisanee. » . * 

Il ne résseudblaiten rien à cet illustre savant 
que tout Paris connait, et qui , lorsqu'il vient'y 
passer quelques moiSf'atettfmeiit soif de parler 
(non de causer) qu'il s'arrange de manière k être 
difficilement interronqpu.* Cet illustre savant , qui 
fait ses phrases très longues, a imaginé de ne re- 
prendre haleine qu'au luiliea et jamais à la fin de 
sa période. Comme on le respecte beaucoup , on 
attend qu'il ait fini pour glisser un mot f mais il a 



IroiiTé Fart de ne jamais finir; car^^iayaiii rès{ifei 
en tonte Ute an milieu d'une parenthèse, Ui^part 
eftfioml id» plus bdUer^ si bien que la parok lut 
iQsSe tODi<»r8 ^ qiiesa phiaae commencée dans-un 
aakttse coçtÛMie dans, nn autre ; que dis-je ? die 
irait aimi de Piads juacp'àBetUn; et, «omme iL 
est grand TOjageor^il y ajtelkdé ses phrases^ ^ 
yérité , qui a pa faire ayec M le tour da inondées 
M., de La RodMftNicaa]d.aTaitsa veine exi^ cao« 
sant et parkît tolontiers de suite. (i), majs il 
laissait Jesintervâdies^ et semUnit aplanir. raccèa 
k ce que cbaciin arvait & dire« 
' 11. avait :pour pni|cipe « d'éditer surtout de 
pader deW:, et de se donner paui^ eiLémple »• U 
savait c^e « rien n^est* plus désagréable qu'un? 
bmnme -qn se cite IwHnâme à tout propos i>« 11^ 
iwssemblait point ^ cew qtn^ eu ideîllissant , se ^ 
posent ^Yeevous en(.Socrates(je.^nnsaTânt ^^ 
encore , et aussi un poète, qin sQnt c<Mnme cek) , ^i 
nais Soerales en eflfet , en ce aèta qu-avant que ^ 
TOUS ayez ouvert, la bouche , ik vous ont d 
prêté de légères sottises qu'ib ré&tont, se donr-| 
nant sans cesse le beau rôle , que« par p^tesse ,n 
on finit souvent par leur lùsser. |â 



U n'avait rien 3e eAà qui professe. Avm été 



(i) Voir sa Conversation avec le cIlaTalier dé tféré , h) 
la fin de «e TOlnme , page 999^ 
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ptoléssear est vOk dés âocidënta^ les phi^ onBoai^ 
res dé ce temps-éi ^ nous PaTotiis pres<{oe tmis été; 
taehoifâ âttuiéHiefiit cpie le métier et le de ne uoui 
en restent paés.4*^ toUÀu ttii boinmê qui était né 
|tfdfes»eur, il fol qoel^âetétnrpis àront de le deve- 
nir ; un jimr enfin v >t eut une e&sm , et ptttisy 
installer djois tôcrte Éùd importance. Qnël(jii*un 
qui Tsivait ééooté {rendant tout un semestre, et tpii 
était pitis aftentf i lliomme q[tl*à ce qu'il^débitait, 
fit de lu£ le Portrtiit suivant , pris sur nature : 

« PaHeîroh professé,il est heureux ; sa joue s'en- 
lle piti^ qa^à Tordinàire t sa poitrine s^àrrondit, ta 
couleur noii^^ceria^ de* sa joue est plus foncée et 
plus dense; il jouit;*!} se pose, il commence sa 
phrase, il s'arrête» Nul âe Pintertoïâpté II se ren*^ 
verse sur ^ eli^y^e; il teume là cuiller daiis le 
|erre d'eau sacrée ^ te prend £x fois par quarts 
Jhemre^ ^ec iDoiélir, ai^aniee^ dégustation, il pbsè 
^ors ses principe^, il étàhRt ^s divisions ; Q con-^ 
|Jdife , il traâiche , ildonte m<ême quelquefois , tant 
i i% seul à Taise i$t sûrde luinÉéiae. Au moment 
^ plus grave duf prettuef empire assyrieft ou de 
Jère de Nabonassar , il grasseyé tout d*un cbup en 
irohonçant certains mots que tout à llieure il pro^ 
l|onçait bien. Il met d'une certaine manière sa 
^guè entre ses dents et s'écoute. Panciréle est 
|Li comble; Il professé, il est heureux. » 
J Bien del gens, après avoir trouvé ce bonheur 



%n àimxe<t contmueiit àt se donner ee plaisir m 
coaVersation, M. de La Rochefoncaaldn^eiit jamais 
fût aiusL Inejq»able de parler en public, rougis^ ^ 
sant, euquelqae sorte, d*iisiir{>er seul Tattentiont 
il avait le contraire du firent d'airain, une pudeur 
tfoi siedi Thonnéte homme assis à Tombre^ et qui 
di^se de près chacun & recevoir de sa bonehe les 
finiits mûris, les conseib.mîtigés de son expérience* 
Je yeux fiaire.ttne malice, qui n^est pas bien 
craelle, à Tun de ses grands et outrés adversaires. 
Il* de Ia Rochefoucauld» parlant on écâvantdes 
choses de la vie, se souvenant d^s choses du cœur 
et de ce> UKU(ide des femmes^ qu'il tsonnaissait si 
bien , n'aurait jamais fait ootaune Ménage éloquent 
ou conime le philosophe anfourenx ; il ne se serait 
point écrié tout d'abord avec emphase : ce Nous 
sommes parvenu à décout^ir toute une littéra- 
$uPe féminine^ auâi trois fuarês inconnue, qui ne * 
nous semble pas indigne d'avoir une place à côté 
deia lin^atûre virile en possession de l'admira- 
tion universelle. » jSans compter qu'il n'est p^ 
honnête de prétendre avoir découvert ce que heatir 
coup d'autres savaient çt disaient déjà ^ cela n'ekt 
pas.de bon goût d'emboucher ainsi la tronqpettc à 
tout moment et de proclamer sa propre gloire e n 
si tendre sujet. Pourquoi la trompette toujours s, 
la où il suffirait d'un air de hautbois ? 

M. de La Rochefoucauld, parlant de ceUe qu il 
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avait aimée , n^aurait pas commencé par décrire 
« ses cheveux d'un blond cendré cte la dernière 
finesse j descendant en boudes abondantes, ornant 
Fovale gracieux du visage , et inondant d'admi- 
rables épaules , très découi^ertes , selon la mode 
du temps. » Et après cette descripllon toute phy- 
sique et caressante , et qui sent l'auteur du. Lys 
dans la Vallée ^W n'eût point déclaré tout aussitôt, 
en reprenant le ton du professeur d'esthétique qui 
se retourne vers la jeunesse pour lui faire la leçon : 
;< Voilà le fond é^une vraie Beauté ! » M. de La 
Rochefoucauld n'*a point de ces gestes de démon- 
stration dans le style; il sait qu'on doit en être 
sobre partout, et qu'ils sont particulièrement dé- 
placés en un tel sujet. 

Parlant d'une beauté qui, dans l'habitude de la 
vie, avait « un certain air d'indolence et de non- 
chalance aristocratique, qu'on aurait pris quelque- 
fois pour de l'ennui, quelquefois pour du dédain», 
M . de Là Rochefoucauld n'aurait jamais ajouté, en 
se dessinant, et en se caressant le menton : aJenai 
connu cet air-là qu'à une seule personne en Fran- 
ce,,, » Comme si celui qui écrit' cela avait connu 
vraiment toutç la fleur des beautés de la France. 
Mieux on a connu et goûté ces choses, moins on 
le proclame. 

C'est le même écrivain qui dira de M™* de Sévi- 
gné qu'elle est a une incomparable épistoliére » , 
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appliquant à ce charmant et libre esprit un mot de 
métier, qui ne convient qu'à Balzac, épistolier 
de profession en effet , et qui en avait patente. 
C'est le même qui, parlant de M™« de La Fayette 
et de sa liaison avec M. de La Rochefoucauld, sur 
laquelle, dans ses lettres à Ménage, elle se taisait 
volontiers , dira : « C'était là, probablement, la 
partie délicate et réservée sur laquelle la belle 
dame ne consultait guère ses savants amis. » C'est 
lui qui, parlant de ce monde délicat des Longue- 
ville et des La Vallicre, de leurs fragilités et de leur 
repentir, s'écriera tumultueusement : {iAh! sans 
doute, il^ut mieux valu lutter contre son cœur, 
et, à force de courage et de vigilance, se sauve* de 
toute faiblesse. Nous mettons un gen,ou en terre 
devant celles qui n'ont jamais failli ; mais quand 
à M^^« de La Vallière ou à M™« de LongueviUe on 
ose comparer M™* de Maintenon, avec les calculs 
sans un de sa prudence mondaine et les scrupules 
tardifs d'une piété qui vient toujoiu's à l'appui de 
5a fortune, nous protestons de toute la puissance 
de notre âme . Nous sommes hautement pour la 
sœur Louise de la Miséricorde et pour la pénitente 
de M. de Singlin.et de M. Marcel. Nous préférons 
mille fois V opprobre dont elles essaient en vain de 
se couvrir à la vaine considération , etc* » Ce 
monde poli eût été un peu étonné, le premier jour, 
de toutes ces protestations, 4e ces génuflexiops, et 
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de tout ce bruit en son honneur. Dans lliabitude 
de la yie, il fuyait le fracas du sentiment. 

U y a des critiques de bon sens (non de bon 
goût cette fois) qui disent et répètent à pleine 
bouche que c'est là le 9tjle du pur XYII® siècle ; 
c'en est le simulacre peut-être à distance, mais non 
la vraie et naïye ressemblance, qui ne se sépare ja- 
mais de la conyenance^même. Il «st possible que 
les mots soient tous de la langue du XYII*' siècle, 
mais les mouvements n'en sont point. Le style de 
M. Cousin , dans ces matières aimables , est plein 
de mauvais gestes. 

(c II ne faut jamais, dit La Rochefoucauld, rien 
dire avec un air d'autorité, ni montrer aucune 
supénQrité d'esprit. Fuyons les expressions trop 
recherchées , les termes durs ou forcés , et ne nous 
servons point de paroles plus grandes que les 
choses. )) 

Le défaut, précisément, de M. Cousin est l'exa- 
gération, et le propre de cette belle époque est la 
mesure. 

Au moment où M. Cousin s'écria pour la pre- 
; mière fob qu'il venait de découvrir la littérature 
des fenunes an XVII® siècle (i5 janvier i844)i 
un critique qui ne pensait alors qu'à se rendre 
compte à lui-même de son impression particu- 
lière écrivit la note suivante : 

« L'article de H. Cousin sur les fenunes du 
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XYf I® siècle a eu grand daccès : c*est plein de 
talent d'expression, de vivacité et de traits ; pour- 
tant c'est lclloc(Uant poiir qtii a dn goât ^mais si 
pen en ont); il traite ces femmes comme il ferait les 
éliresdans un concours dé {philosophie ; il le* ré- 
gente, il les rangé : Toi d'iaèdrd, toi ensuite IJaque* 
Une par-ci, la Palatine par-là ! files classe, illescH* 
que, il les claque. Puis, passatkt en un instailt de 
Fextréme familiaritei la solennité , il leur déclare 
comme CsiTeur suprême qull lé» admet. Tout cet 
appareil manque de délicatesse. Quand on parle 
des femmes , il me semble que ce n'est point 1& la 
véritable question i se faire , et qu'il serait mieux de 
se demander tout bas, non pas si on daignera les 
accueillir, mais si elles vohs auraient'aecueiHi. y> 

Quand M. Cousin aime une femme , il faut que 
l'univers en soit informé , S a le tumulte de l'ad-- 
miration. Il aime M™* de Longueville et cathe- 
dra. — Oiii , doublement en chaire (ckaîr\ a dit 
un plaisant en songeant à la description ihBffa(bon- 
dante de certains attraits. Sans plaisanter, il y a 
bien des restes de pédagogie dans tout cela. ^ 

Si nous étions il'hôtel Rambouillet^ je poserais . 
cette question : « Le livre dé M. Oousiii est^il de 
quelqu'un qui a èonnu les femmes , et qui les a 
aimées?»' • ' ' ... ! .. 

M. Cousin a traité si sévèréitiént M.' de La Ro^ 
chefoucauld, il a été envers Ifai'd^une partialité 
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ai exagérée et si plaisante , qall a donné le drmt à 
ceux qui goûtent ce paiiait honnête homme de la 
vie fMriyée, ce modèle de lluHnme comme il faut 
dans la société ^ de s'infonner des qualités délica- 
tes de Tadveksatfe, La Rochefoucatdd termine son 
chapitre de k Ctfn'viersatton éadi^ant : ce II y a enfin 
destdns, des airs et des manières qui font toat ce 
qu^il y a d'agréable «a dé désagréable, de délicat 
ou de dioqoaôEit, dans la conversation.» Cela n'est 
pas seulement vrai de ce qu'on dit en causant , 
mais de ce qu^on écrit. »ir ces choses du monde et 
dé la sodété. Ce SMit.cQs tons , ces aits et ces ma*- 
niires qui me choquent souvent che^ M. Cousin k 
traV^s SA verve et tout son tâlââl , «t qfd me font 
dtfiAer qu'il ait réellement pénétré par l'esprit au- 
tant que par l'i^thotisiAsme eft par i'érû£tioà dans 
cet isâcicien monde. Cela dit , je m'empresse de re- 
ooniialtre que son àpéuprêë^ comme tant d'au- 
tf^^/)«ii/>nj« qu'il a p0iH:silivis dans sa vie, est 
tfès'ékxpieutV ' ^ • 

Unsaîà^^ta j réfléchit, ilesid'Killeais tout natu- 
rel que , de même que M. dé Lsimartine n'aime 
pas La Fontaine, M« Cottsm n^aittte ni La Roche- 
Ibuëaifild, in Hamât<m (car il se preoonce égàle- 
mtin et ^ê^c pins de "rivaeité encore contre ce 
dernier); Nos èma célèbmcontempor^ t V^ 
Mè opp6Sitionis flà^Èàifestes, àe font qne déclarer 
k» pkN)^ natiBievi^i^Odauier ce qniieurimmque, 
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et deviner dans le passé ceux qui les auraieitt 
finement pénétrés et raillés avec sourire,. ou sim« 
plement critiqués par leur exemple. Ils »*afEclient 
eux-mêmes par cette antipathie, devenue une 
théorie et presque une chevalerie chez Ml Cou- 
sin, restée un instinct et une ingénuité première 
chez M. de Lamartine, et ils se jugent encore 
plus qu^ils ne jugent Tadversaire. 

La Rodiefoucauld, comme La Fontaine, triom- 
phera. Plus on avance dans la vie , dans la con- 
naissance de la société , et plus on lui donne rai- 
son. Notez que ces grands psychologistes , quifongt 
fi de lui quant au système, ne sont à aucun degré 
moralistes. . Us ojait leur homme intérieur qu'il» 
croient connaître et qu^ils préconisent, et ib ne 
voient pas les hommes conUne ils sont. A chaque 
expérience qui se fait .dènrant.ei^x dans la vie 9 ils 
ferment les yeux et j«)ntinuent4eur.déq[ion3trati.O]& 
après comme déviant. Leur spiritualisme , tel mé^ 
me qu'ils le définissent et le circonscrivent ^ ouUffi^ 
pas^e déjà la nature hoinaine et en don^eApeidée 
plus spécieuse que vrMe , et à hien des égards dé-; 
cevanté. Ils ne v^tilent, disenVil&i qil'éleyer Thom- 
me; mais ils ne l'avertissent pas. Suraum e^rda ! 
s'écrient les plus comédiens d'eqire eiixd!un air 
d'inspirés et enpar#di£vnt lesacieifdocevétilsn'oift 
pas la sagesse d'ajouter : Regardez auftmr dey(nM 
et à vos pied^. Les chrétiens ne sont pas^^nÂ ;<^ 
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même temps qu'ils élèvent lliomme par Tidée dç 
sa céleste origine , ils lui révèlent sa corruption et 
sa chute , et , dans la pratique , ils se retrouvent 
d'accord , moyennant ce double aspect , avec les 
observateurs les plus rigoureux. Les Bourdaloue, 
les MassiUon, se rencontrent avec La Rochefou- 
cauld dans la description du mal et dans la science 
consommée des motife. Fénelon lui-même, Féne- 
lon vieillissant , en sait autant que La Rochefou- 
cauld et ne s'exprime pas autrement : « Vous ave^ 
raison de dire et de croire , écrivait-il i uu ;anii 
un an avant sa mort<, que je demande peu de 
presque tons les hommes ; je tâche de leur rendre 
beaucoup et de n'en attendre rien. Je me trouve 
fort bien de ce marché; à cette conditipn, je. lés 
défie de me tromper. Il n'y a qu'un très petit nom- 
bre de vrais amis sur qui je compte , non par in- 
térêt , mais par pure estime ; non pour vouloir ti- 
rer aucun parti d'eux , mais pour leur faire justice 
en ne me défiant point de leur cœur. Je voudrais 
obliger tout le genre humain, et surtout les honnê- 
tes gens ; mais il n'y a presque personne à qui je 
voulusse avoir obligation. Est-ce par hauteur et 
par fierté que je pense ainsi ? Rien ne serait pliK 
^sot et plus déplacé ; mais j'ai appris à connaître les 
hommes en vieillissant v et je crois que le meilleur 
est de se passer d'eux sans faire l'entendu... Cette 
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rareté de bonnes gens est la honte du genre ku- 
main. » Ce témoignage de Fénelon me semble le 
meilleur commentaire de La Rochefoucauld. 

Sainte-Beuve. 

i**" septembre i853. 



DEUX EXPLICATIONS BOKt ICI NÉCESSAIBES : 

Le chiffre placé à la suite de chaque Réflexion indique 
dans laquelle des cinq éditions publiées par Tauteur elle 
a été imprimée pour la première fois. Pour indiquer 
qu'une Réflexion a paru dès la première édition , mais que 
Tauteur ra ensuite modifiée , on a ajouté au numéro de 
l'édition un astérisque : — i*. 

Les annotations d'un contemporain sur chacune des 
Réflexions , imprimées au bas du texte , se trouvent ma- 
nuscrites sur un exemplaire des Maximes possédé par 
M. de Cayrol. M. Aimé Martin , au moment oh il tern^i- 
nait l'impression de son édition de laRochefoucauld (Pa- 
ris, Lefèvre, i8aa, in-S^), ayant eu communication de 
ces notes , en détacha trente-huit des plus considérables 
qu'il fit imprimer en 16 pages, tirées à petit nombre (5o, 
dont 33 sur grand papier) , destinées à être jointes à 5o 
exemplaires de son édition , avec ce titre hasardé : Ob- 
servations inédites de Madame de La Fayette sur les Maximes. 
M. Duplessis , sans adopter l'attribution à madame de 
La Fayette de- notes oh il est fait allusion h quelques cîr-^ 
constances un peu postérieures h l'époque où elle mou- 
rut , avait considéré l'ensemble de ce travail comme digue 
d'être publié. Mous avons la confiance que son jugement 
sera confirmé. 



PORTRAIT 



DE LÀ ROCHEFOUCAULD 

FAIT PARLUt-MÂUB 

IMPRIMÉ EN l658. 




' e sais d*uiie taille médiocre, libre et bien 
I proportioDnée. J'ai le teint brun , mais 
) assez uni ; le front élevé et d'une raison- 
j nable grandeur; les yeu^ noirs, petits et 
_ lenfoncés , et les sourcils noirs et épais, 
mais bien tournés. Je serois fort empécbé de dire de 
quelle sorte j'ai le nez fait , car il n est ni camus, ni 
aquilin , ni gros , ni j^intu , au moins à ce que je 
crois; tout ce que je sais, c'est qu'il est plutôt grand 

Sue petit et qu'il descend un peu trop bas. JTai la 
oucne grande, et les lèvres assez rouges d'ordinaire 
et ni bien ni mal taillées. J'ai les dents blanches et 
passablement bien rangées. On m'a dit autrefois que 
j'avois un peu trop de menton : je viens de me re- 
garder dans le miroir pour savoir ce qui en est, et je 
ne sais pas trop bien qu*en jucer. Pour le tour du vi- 
sage, jeTai ou carré ou en ovale : lequel des deux, il 
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me seroit fort difficile de le dire. Pai les cheveux 

B5^n^^f)aturelIemeDt frisés, et avec cela assez épais 

^t assez longs pour pouvoir prétendre eu belle tête. 

Tai quelque chose de chagrin et de fier dans la 
mine : cela fait croire k la plupart des ffens que je 
suis méprisant, quoique je ne le sois point' dii to\it. 
J*ai Taction fort aisée, et même un peu trop, et jus- 
qu*k faire beaucoup de gestes en parlant. Voilk naï- 
vement comme je pense que je suis fait au dehors, et 
Ton trouvera, je crois, que ce crue je pense de moi Ik 
dessus n*est pas fort éloigné ae ce qui en est. J*eii 
userai avec la même fidélité dans ce qui me reste k 
faire de mon portrait : car je me suis assez étudié 
pour me bien connaître, et je ne manquerai ni d*a8- 
surance pour dire librement ce que je puis avoir de 
bonnes qualités, ni de sincérité pour avouer franche- 
ment ce que j*ai de défauts. 

Premièrement, pour parler de mon humeur, |e 
suis mélancolique, et je le suisk un point que, depuis 
trois ou quatre ans, à peine m*a-tr-on vu rire troisoo 
quatre fois. J'aurois pourtant , ce me semble , une 
mélancolie assez supportable et assez douce, si je 
n*en avois point d*autre que celle qui me vient de 
mon tempérament ; mais il m*en vient tant d*ailleurs, 
et ce qui m*en vient me remplit de telle sorte Tima- 
gination et m*occupe si fort Fesprit, que la plupart du 
temps, ou je rêve suis dire mot, ou j[e n*ai presque 
point d'attache a ce que je dis. Je suis fort resserré 
avec ceux que je ne connois pas, -et je ne suis pas 
même extrêmement ouvert avec la plupart de ceux 
que je connois. C'est un défaut, je le sais bien , et 
je ne négligerai rien pour m*en corriger ; mais 
comme un certain air sombre que j*ai dans le visage 
contribue à me faire parottre encore plus réservé que 
Je ne le suis, et qu'il n'est pas en notre pouvoir de 
nous défaire d'un méchant air qui nous vient de 1» 
disposition naturelle des traits, je pense qu^après 
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m^ètre «omgé an dedans , il ne laissera pas de me 
demeurer toujours de mauvaises marques au dehors. 

J'ai- de l'esprit, et je ne fais point difficulté de le 
dire : car à quoi bon^feçonaer là dessus? Tant biaiser 
et tant appfortttP-d'adoficissement pour direl^s avan- 
tages <}iie Ton^i c^est, ce me semble, caèber un peu 
de vanité sous une modestie apparente , et se servi? 
d*une ttianière bien adroite pour faire croire de soi 
beaucoup plus de bien que Ton n'en dit. Pour moi , 
je suis content qu'on ne me croie ni plus beau que je 
me fais, ni de meilleure humeur aue j« me dépeins, 
ni phis spirituel «t plus raisonnable que je le suis. 
J'ai donc de l'esprit, encore une fois^ mais un esprit 
queja mélancolie g&te: car, encore que je possède 
assez bien ma langue, <^e j'aie la mémoire heureuse, 
et que je ne pense pas les choses fort confusément, 
j'ai pourtant une si forte application %i*mon chagrin, 
que souvent j?eiprime assez mal ce que je veut dire. 

La conversation des honnêtes gens est un des plai* 
mrs qui me touchent le plus. J^aime qu'elle soii se- 
TÎeusâet queJa morale en lisse la ntHS grande partie. 
Cependant je sais ia goûter aus^ Wsqu'elle est ett- 
jouée ; et si je ne dir pas beaucoup de petites choses 
pour rir% ce d'est pas du moins que je ne connois^e 
pas ce qoie valant les bagattUes bien dites^ et que je 
ne trouve -fort divertissante «eeue liianière de oadi- 
ner, oii il y a œrtains-w^sprkS'prqmpts et aisés ^ui 
rénssinent si bien: J'éerfes men en prose, je fais bien 
en vers ; et si j'élois -sensible à la gloire qui vient 
de ce côté-l^je- pense qu'avec peu de travail je pour- 
rois m'acouéinv asses dfe réputation. 

J'aîme la lecture, en général ; celle oh il.se trou- 
ve quelqne chose qui peut façonner l'esprit et forti- 
fier i'àme est^ celle que< faime le plus. Surtout j'ai 
une .extrême satisfaction à lire avec une personne 
d'esprit r* car, de cette sorte, on réfléchit îi tout mê- 
laient sur ce qu'on lit^ et des réflexions que l'on fait 
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il se forme une conyersation la plus agrétble da 
monde et la plus utile. 

Je juge assez bien des ouvrages de ters et de 
prose qae Ton me montre; mais j*en dis peut^tre 
mon sentiment avec un peu tr^ de Uberlé, Ce qu*il 
y a encore de mal en moi, c*est que j*ai quelquefois 
une délicatesse trop scrupuleuse et une critique 
trop sévère. Je ne hais pas entendre disputer, et 
souvent aussi je me mêle assez volontiers dans la dis- 
pute; mais Je soutiens d*ordinaire mon opinion avec 
trop de chaleur; et lorsqu'on défend un parti injuste 
contre moi, quelquefois, k force de me passionner 
pour la raison, je d^iens moi-même fort peu rai* 
sonnabte. 

J*ai les sentiments vertueus, les inclinations bel- 
les, et une si forte envie d*être tout k fait àonnôte 
homme, que mes amis ne mesauroient faire un plus 
grand plaisir que de m*avertir sincèrement de mes 
défauts. Ceux qui n^ connoissent un peu particu- 
lièrement, et qui ont eu la bonté de me donner 
quelquefois des avis là dessus , savent que je les ai 
tMijourS reçus avec toute la ioie îmaf^ble et toute 
la soumission d^esprit que 1 on sauroit désirer. 

J'ai toutes les passions assez douces et assez ré- 
glées : on ne m'a presque jamais tu en col^pe, et|e 
n'ai jamais eu de naine pour personne. Je ne suis 
pas pourtant incapable de me venger si Ton m'avoit 
offensé» et qu'il y allât de mon honneur k me res- 
sentir de l'injure qu'on m'auroit faite. Au con- 
traire , je suis assure aue le devoir feroît si bien 
en moi l'office de la haine, que je poursuivrois 
ma vengeance avec encore plus de vigueur c|B*iin 
autre. 

L'ambition ne me travaille point. Je ne crains 
cuère de choses, et ne crains aucunement la mort* 
Je suis peu sensible k la pitié, et je voudrois ne l'y 
être point du tout. Cepenaant il n'est rien que je n» 
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fisse pour le soulagemeat d'une personne afflige ; 
et le crois effectivement qnefon doit tout faire, jus- 

3a\ lui témoigner même beaucoup de compassion 
e son mal: car les misérables sont si sots, ^ue cela 
leur fait le plus grand bien du monde. Hais je tiens 
aussi qu'il faut se contenter d'en témoigner, et se 
^rder soigneusement d'en avoir. C'est une passion 

2ui n'est bonne k rien au dedans d'une &me bien 
lîte^ qui ne sert qu'à affaiblir le cœur, et qu'on doit 
laisser au peuple, qui, n'exécultnt jamais rien i>ar 
raison, a besoin de passions pour le porter k faire 
les choses. 

J'aime mes amis, et je les aime d'une façon que 
je ne balancerois pas un moment k sacrifier mes in- 
térêts aux lelnrs. J'ai de la condescendance pour eux; 
ie souffre patiemment leu* mauvaise humeur : seu- 
lement je ne leur fais pas beaucoup de caresses, et 
je n'ai pas non plus de grandes inquiétudes en leur 
absence. 

J'ai naturellement fort peu de curiosité pour la 
plus grande partie de tout ce qui en donne aux autres 
gens. Je suis fort secret, et j'ai moins di£ScuIté que 
personne k taire ce qu'on m'a dit en confidence. Je 
suis extrêmement régulier à ma parole ; je n'y man- 
que jamais, de (j^nelque conséquence ^e puisse être 
ce que j'ai promis, et je m'en suis fait toute ma vie 
une loi indispensable. Tai une civilité fort exacte 
parmi les femmes ; et je ne crois pas avoir jamais 
rien dit devant elles qui leur ait pu faire de la peine. 
Quand elles ont l'esprit bien fait, j'aime mieux leur 
conversation que celle des hommes; on y trouve une 
certaine douceur qui ne se rencontre point parmi 
nous ; et il me semble, outre cela, qu'elles s'expli- 
quent avec plus de netteté, et qu'elles donnent un 
tour plus a^préable aux choses qu'elles disent. Pour 
galant, je l'ai été un peu autrefois; j^résentement je 
ne le suis plus, quelque jeune que je sois. J'ai re- 
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nonce aux fleurettes ; et je m'étonne seulement de 
ee qu il y a encore tant d'honnêtes gens qui s'occu- 
pent k en débiter. 

J'approuve extrêmement les belles passions ; elles 
map^ent la grandeur de Tâme ; et quoique dans 
les inquiétudes qu'elles donnent il y ait quelque 
chose de contraire à la sévère sagesse, elles STiccon> 
modent si bie» d'ailleurs avec la plus austère vertu, 
(jue je crois qu'on ne les sauroit condamner avec jû«* 
iice. Moi qui conttbis tout ce qu'il y a de délicat et 
de fort dans les grands sentiments de l'amour, si ja- 
mais je viens à aimer , ce sera assurément de cette 
sorte; mais de la façon dont je suis, je ne crois pas 
Que cette connoissance que j'ai me passe jamais de 
1 esprit au cœur, *' 




RÉFLEXIONS 

OU 

SENTENCES ET MAXIMES MORALES 

▲▼se LES ANNOTATIONS D^N CONTEMPORAIN. 




PRÉFACE 

DE LÀ CINQUIEME ÉDITION^» [4678]. 
Le Librairr au Lbgtbur. 

Zette cinquième édition des^éfLexions 
I morales est augmentée de plus de 
%cent nouif elles Maximes, et plus 
\ exacte que les quatre premières {pL), 
^^g^f^^g^^ L'approbation que le public leur a 
donnée est au aessus de ce que je puis dire en 
leur faiseur ; et si elles sont telles que je les crois , 

(1) Celte préface, très différente de telle de la première 
édition, est la même que celle des seconde , troisième et 
quatrième éditions, èi quelques modifications près. Com- 
plètement rassuré sur la fortune de son livre, Fauteur ne 
crut pas nécessaire d'y joindre de nouveau ni une longue 
préface, nîTapologie, sous forme de discours, qui pré- 
eédoit rédition de 1665. C'est à cette apologU qu'il fait 
allusion ici. L'accueil qu'atoit reçu son ouvrage lui avoit 
fait connottre l'opinion du pttblic, et le dispensoit ainsi 
de toutes les précautions dont il avoitcru devoir entourer 
la première émission de ses idées et de son système. 

(2) Il y avoit ici , dans les préfaces de la 2^ et de la 
3« édition : « Vous pouvez en faire tel jugement que vous 
▼oudrez : je ne me mettrai point en peine de vous préve- 
nir en leur faveur. » Cette phrase un peu cavalière a été 
retranchée fort èi p«e»p08, à mon avis, de la préface des 
4« ot 5« éditions. 
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comme j'ai sujet d'en être persuadé, on ne pour- 
rait leur faire, plus de tort que de s'imaginer 
au* elles eussent besoin é^ apologie, ie me cohtenr- 
terai de vous avertir de deux choses : l'une, que 
parle motd'XuXèreX on n'entend pas toujours un 
intérêt de bien, mais le plus souvent un intérêt 
d'honneur ou de gloire; et l'autre (jqui est comme 
le fondement de toutes ces Réflexions)^ q^e celui 
qui les a faites n'a considéré les hommes que 
dans cet état déplorable de la nature corrompue 
par le péché; et qu'ainsi la manière dont il 
parle decenonébre infini de défauts qui se ren^ 
contrent dans leurs vertusapparentes ne regarde 
point ceux que Dieu en préserve pat une grâce 
particulière. 

Pour ce qui est de tordre de ces Réflexions, 
on n'aura pas de peine à juger que, comme elles 
sont toutes sur des matières différentes, il étoit 
difficile d'y en observer; et bien qu'il y en ait 
plusieurs sur un même sujet, on- n'a pas cru les 
devoir toujours mettre de suite, de crainte d'en^ 
nuyer le lecteur ; mais oh les trouvera dans la 
table. 




REFLEXIONS 

MORALES. 

Nos vertus ne sont le plus soucient que des vices 
déguisés, 4* 




Pe que nous prenons pour des vertus 
F n'est souvent qu'un assemblage de 
[diverses actions et de divers intérêts 
f que la fortune ou notre industrie sa- 
fvent arranger, et ce n'est pas tou- 
jours par valeur et par diasteté que les hommes 
sont vaillants et que les femmes sont chastes. 4* 

1. Vrai et commun. — La vertu est un nom. Si 
par ?ertu tous concevez <|uelque éhose d'épuré, vous 
n'en trouverez presque pomt ; si par la vertu vous con- 
cevez quelque chose d approchant du^arfait, vous 
trouverez que cet arrangement de fortune et d'indu- 
strie pourra approcher du parfait. 
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II. 



L'amour propre est le plus grand de tous les 
flatteurs, i. 



III. 



Quelque découverte que Ton ait £sdte dans le 

Says de Tamour-propre , il y reste encore bien 
es terres^ inconnues, i. 



IV. 



L^amour-propre est plus habile que le plus ha- 
bile homme du monde, i . 



La durée de nos passions ne dépend pas plus 
de nous que la durée de notre vie. i . 



2. Il n'est Tamour-propre que parce qu'il est le 
plus grand flatteur, et il n'est le plus ffrand flatteur 
que parce qu'il est l'amourpropre.— C'est la même 
chose. 

3. Qui ne pourront se découvrir, parce qu'il em- 
j>èche lui-même qu'on ne le découvre. — Répéti- 
tion en plusieurs endroits. 

4. Parce que le plus habile homme du monde 
n^ést pas né habile comme est né l'amour-propre. 
— Même sens. 

5> Commun. Nous ne sommés pas maîtres de nos 
passions. — Nos passions viennent de notre tem- 
pérament, dont nous ne sommes pas maîtres. 
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VI. 

La passion fait souvent un fou du plus habile 
homme , et rend souvent les plus sots habiles, i . 

VII. 

Ces ^andes et éclatantes actions qui éblouis- 
sent les yeux sont représentées par les politiques 
comme les effets des grands desseins, au Ueu que 
ce sont d^ordinaire les effets de lliumeur et des 
passions. Ainsi la suerre d* Auguste et d'Antoine, 
qu'on rapporte à rambition qu'ils avoient de se 
rendre maîtres du monde , n'étoit peut-être qu'un 
effet de jalousie, i*. 

Vlll. 

Les passions sont les seuls orateurs qui persua* 
dent toujours. Elles sont comme un art de la na- 
ture dont les régies sont infaillibles, et l'homme 
le plus simple qui a de la passion persuade mieux 
que le plus éloquent qui irena point. i% 

IX. 

Les passons ont une injustice et un propre in- 
térêt qui £ait qu'il est dangereux de les suivre, et 

j 

6. Vrai et commun. 

7. Voyez n*>" 57, 58. — On peut ajouter : sont les 
effets de pures bagatelles, de Tamour et des fem- 
mes, par exemple. 

8» Vrai et commun. •— On sait que les passions 
sont éloquentes. 
9. Beau et vrai. 
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qu^on s^en doit défier, lors même qu^elles parois- 
sent les plas raisonnables, i . 



U y a dans le cœur humain une génération 

{)erpétuelle de passions , en sorte que la ruine de 
'une est presque toujours rétablissement à*mie 
autre, i. 

XI. 




sont I 

prodiga — , ^._^ ..., ^«. ,., 

souyent ferme par foiblesse et atidacieux par ti- 
midité. 1* 



XII. 



Quelque soin que Ton * prenne dé couvrir ses 
passions par des apparences de piété et dlion- 
neur , elles paroissent toujours au trayers de ces 
Toiles. 1*. • ^^ ' . 



XIII. 



Notre amdur-propre SQuffi*e plus impatiem- 
ment la condamnation de nos goûts que de nos 



opuiions. û. 



10. Fslvlx datas le général. • * 

11. Vrai et beau. 

13. Parce ({ue les goûts semblent attacbés à la 
personne, et par conséquent sont particuliers. Les 
opinions , au contraire ^ sont générales. . ^ 
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XIV. 

Les hommes ne sont p^is seulement sujets à per- 
dre le souvenir des bienfaits et des injure»; ils 
baissent même ceux aui les ont obligés , et oes- 
3ent de haïr ceux qfii leur ont fait des outrages. 
L*appIication à récompenser le bien , et à se ven- 

Ser du mal, leur paroît vaxe servitude à laquelk 
s ont peine de se soumettre, i*. 

XV. 

La clémence des princes n^est souvent qu^une 
politi({ue pour gagner TaffectiDn des peuples» i . 

XVI. 

Cette clémence dont on fait une vertu se pra- 
tique tantôt par vanité , quelquefois par paresse, 
souvent par crainte , et presque toujours par tous 
les trois ensemble, i*. . ^^ 

xyii. 

La modération des personnes heureuses vient 
du calme que la bonne fortune donne à leur hu- 
meur. 1*. 

XVIII. 

La mcidération est une crainte He tomber dans 

i " i " î * ^ ' — *f' 

15. Ils se masquent comble les autres h(^me8. 

16. £a source en est dans le seul tempérament. 

17. Et qui ont été agitées pour devenirheurenses. 

18. Au lieu de s'enivrer de leur bonheut, ils s en* 
i?rent de leur modération. 
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Tenyle et dans le mépris que méritent ceux qui 
s'enivrent de leur bonheur; c'est une vaine os- 
tentation de la force de Botre esprit ; et enfin la 
modération des hommes dans leur plus haute élé- 
vation est un désir de paroître plus grands que 
leur fortune. 1*. 

XIX. 

Nous avons tous assez de f<»rce pour supporter 
les maux d'autroi. i . 

XX. 

La constance des sages n'est que l'art de ren- 
fermer leur agitation dans le cœur. i"^. 

XXI. 

Ceux qu'on condamne au supplice affectent 
quelquefois une constance et un mépris de la mort 
qui n'esi €n effet que la crainte de Tenvisager. 
De sorte qu'on peut dire que cette constance et 
ce mépris sont à leur esprit ce que le bandeau est 
à leurs yeux. i*. 



19. Parce qu'il ne faut paâ beaucoup de force 
pour regarder un tableau; l'impression qu'il peut 
taire est toujours passagère et étrangère. 

20. Une partie de leur agitation , parce qu'il y a 
de la foiblesse et de la fausse bravoure à tout ren- 
fermer dans le cœur ; il faut être un peu agité au 
dehors. 

21 . Gela dépend assez souvent du hasard de la 
situation dans laquelle on est. Un lâche a ses bons 
moments comme un brave ses mauvais. 
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XXII. 

La philosophie triomphe aisément des maux 
passés et des maux à venir, mais les maux pré'*' 
sents triomphent d'elle. 1*. 

XXIII. 

Peu de gens connoissent la mort; on ne la 
sou£&e pas ordinairement par résolution , mais 

Êar stupidité et par coutume ; et la plupart des 
ommes meurent parce qu^on ne peut s'empêcher 
de mourir^ i*. 

XXIY. 

Lorsque les grands hommes se laissent ahattre. 
par la longueur de leurs infortunes^ ils font voir 
qu'ils ne les soutenoient que par la force de leur 
ambition, et non par celle de leur âme, et qu'à 
une grande vanité prés, les héros sont faits comme 
les autres hommes, i*. 

XXV. 

Il faut de plus grandes vertus pour soutenir la 
bonne fortune que la mauvaise. 1 . 



22. Assez souyent, mai$ non pas absolument; on 
peut dire qu'ils lui donnent une fameuse entorse. 

23. Galimatias; — Comment connoltre une chose 
que l'on ne peut voir que dans les autres? 

24. La raison est que tout s'use ^ jusque la gran- 
deur d'&me. 

25. Bien. 

3 
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XXVI. 

Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder 
fixement, i. 

ixvii. 

On fait souvent vanité des passions même les 
plus criminelles; mais Tenvie est une passion ti- 
mide et honteuse que Ton n'ose jamais avouer, i"". 

XXVIIÏ. 

La jalousie est en quelque manière juste et rai- 
sonnable, puisqu'elle ne tend qu'à conserver un 
bien qui nous appartient ou que nous croyons 
nous appartenir, au lieu que 1 envie est une fu- 
reur qui ne peut souffirir le bien des autres, i . 

XXIX. 

Le mal que nous faisons ne nous attire pas tant 
de persécution et de haine que nos bonnes qua- 
lités. 1. 

XXX. 

Nous aT(ms plus de force que de volonté ; et 
c'est souvent pour nous excuser à nous-méme 

. 27. Â cause quil v a de la bassesse. 

28. Vrai. 

29. Bon pour les gens qui sont élevés : car pour 
le commun il n'y a que le mal qu'il peut faire qui 
lui attire persécution. 

30. Gela n'arrive guère ; au contraire, noas avons 
souvent plus de volonté que de force. 
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que nous nous imaginons que les choses sont im- 



les. 2. 

• XXXI. 



Si nous n^avions point de défauts nous ne 
prendrions pas tant de plaiàr â en remarquer 
dans les autres. 1 . 



XXXII. 



La jalousie se nourrit dans les doutes , et elle 
devient fureur, ou elle finit, sitôt qu*on passe du 
doute à la certitude. 1*. 



XXXIII. 



LWgueil se dédommage toujours , et ne perd 
rien lors même qu'il renonce à la vanité. 1 . 



XXXIV. 



Si nous n'avions point ^['orgueil , nous ne nous 
plaindrions pas de celui des autres. 1 . 



XXXV. 



L'orgueil est égal dans tous les hommes , et il 
n'y a de différence qu'aux moyens et à la ma- 
nière de le mettre an jour. 1 . 



31. Vrai , et se rapporte à Famour^ifopre. 

32. Vrai et bon. 

33. Vrai; témoin les dévots. . 

31. Cela n'est pas toujours vrai. — Se rapporte 
à 35. 

38. Faux , parce qu'il y a des gens qui n'ont pas 
d'autre naturel quecelui de Forgueil. 
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XXXVI. 

n semble que la nature, qui a si sagefiient dû- 
posé les organes de notre corps pour nous rendre 
neureux , nous ait aassi donne Torgueil pour nous 
épargner la douleur de connoitre nos unperfec* 
tions. 1*. 

XXXVII. 

L^orgueil a plus de part que la bonté aux re- 
montrances que nous faisons à ceux qui commet-, 
tent des fautes , et nous ne les reprenons pas tant 
pour les en corriger que pour leur persuader que 
nous en sommes exempts, i. 

XXXTIII. 

Nous promettons selon nos espérances, et nous 
tenons selon nos craintes, i . 

XXXIX. 

L'intérêt parle toutes sortes de langues, et joue . 
toutes sortes de personnages, même celui de dés- 
intéressé. 1. 

XL. 

L'intérêt , qui aveugle les uns , fait la lumière 
des autres, i*. 

36. Ou pour noDS consoler, lorsque nous les con- 
noissons. -^ Vrai et juste. 

37. Cela est vrai , mais non pa% toujours. 

38. Vrai et juste. 

39. Vrai et commun. 

40. Gela dépend des sujets dans lesquels il se 
rencontre. — Beau , excellent. - 
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XLI. 



Ceux qui Tappliquent trop aux petites choses de- 
Tiennent ordinairement incapables des grandes . i *• 



ItLlI. 



Nous n'ayons pas àsse^ de force pour suivre 
toqje notre raison. 1. 



XLIII. 



Llionmie croit souvent se conduire lorsqu'il 
est conduit ; et pendant que par son esprit il tend 
à un but, son cœur Tentraîne insensiblement 
â un autre, i . 

XHV. 

Là force et la foiblesse de Tesprit sont mal 
nonunées; elles ne sont, en effet, que la bonne 
ou la mauvaise disposition des organes du corps, i . 

41. Cela doit s'entendre de ceux qui font leur ca- 
pital des petites choses : car il y d bien des grands 
génies qui sont également capables des grandes et 
petites choses. . 

42. Faux, parce qu'il y a beaucoup de ^ens qui 
sttiYent toute leur raison , et qui en suivroient en- 
core beaucoup plus , s'ils en avoient. 

43. Il n'y a rien de surprenant là dedans , parce 
<iue ce n'est jamais Fesprit qui conduit, c'est tou- 
jours le cœur. Saint Paul : Non quod volo honvm; 
etOyide : Ftdeo meliora proboque^ détériora sequor. 

44. Trai dans la bonne disposition dû corpsV 
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XLV. 

Le caprice de notre humeur est en^re plus bi- 
zarre que celui de la fortune, i . 

XLVI. 

L^attachement où rindifférence que les philo- 
sophes aToient pow la vie n'étoit qa!«n sovà de 
leur amour-propre, dont on ne doU n^ plus dis- 
puter que du goût de la langue ou du choix des 
couleurs, i*. 

XI4VIU 

Notre humeur met h prix à tout ce qui nous 
vient de la fortune. 2; 

XLYIII. 

La félicité est dans le jgoût, et non pas dans les 
choses ; et c'est par ayoir ce qu'on aime qu'on est 
heureux, et non par avoir ce que les autres trou- 
vent aimable. 1. 

xnx. 

On n'est jamais si heureux ni si malheureux 
qu'on s'imagine. 1. 

L. 

Ceux qui croient avoir du mérite se font un 

45. Je Q*en sais rien. 

46. Vrai et juste. 

47. Yiaiet^itste. 

48^ Vrai ^ comme d-desstts. 

49. Quelquefois on Test j^s. 

50. Piemier début des âascons. 
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honneur d'être malheureox , pour persuader aux 
autres et k eux-mêmes (faCih sont dignes d^étre ett 
butte k la £>rtune. i . 

Li. 

Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que 
nous avons de nous-mêmes que de voir que nous 
désapprôuTOBS dans tm temps cié que nous ap- 
{HTOUTions dans un autre. 1*. 

LU. 

Quelque diff<^nce qui paroisse entre les for-^ 
tunes ^ u y a néanmoins une certaine compensa- 
tion de biens et de maux qui les rend égales, i . 

LUI. 

Quelques grands ârantages (pie la nature don-^ 
ne, ce n'est pas elle seule, mais la fortune avec 
elle, qui fût les héros, i*. 

LIV. 

Le mépris des richesses étott dans les phikso* 
phes un désir caché de venger leur mente de Fin- 
Si. Cette raison n^est pas iXHivniicante, parce 
que Tamour-propre y trouve eucore son compte. On 
se persuade que Ton est toujours plus sage que la 
dernière fois. 

52. Et qui prouve là Prof idence. Le crocbeteur a 
son fooa endroit pour la vi6, et le ministre d*éut 
son mauvais. 

53. Vfaî. — Revieut à 58. 

. Si. PeutHètre aussi él»tt-ee raison I eu natiire 
pure. 
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justice de la fortune par le mépris des mêmes 
biens dont elle les ,priyoit;.c'étoit un secret pour 
se garantir de ravifissement de la pauvreté ; c'é- 
toit un chemin détourné pour aller à la considé- 
ration quHls ne pouy oient avoir par les richesses, i . 

LV. 

La haine pomr les layons n^est antre. chose que 
Tamour de la faveur. JLe dépt.de ne la pas pos- 
séder se console et s^adoucit par le mépris que 
Ton témoigne de ceux qui la possèdent, et nous 
leur refusons nos hommages, ;ne pouvant pas 
leur ôter ce qui leur attii;e ceux de tout le monde, i . 

LVI. 

Pour s'établir dans le monde on ùit tout ce 
que Ton peut pour j paroître établi, i . 

LTii. 

Quoi que les hommes se flattent de leurs gran- 
des actions , elles ne sont pas souvent les effets 
d'un grand dessein, mais des effets du hasard..i *, 

LVIII. 

Il semble que nos actions aient des étoiles heu- 

55. Jeu de mots. 

56. Vrai; téinoin les partisans qui, pour entrer 
dans une ferme» offrent hardiment beaucoup d'ar-^ 
gent, qu'ils n*ont qu'en emprunt. 

57. Vrai et commun. * 

58* Le^ actions sont comme les hommes pour'les 
étoiles. •— Revient à 53. 
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reoses ou maOïeureiises ^ à qui elles doiVe&t une 
grainde partie de la louange et du blâme qu'on 
leur donne, i*. 

^ LIX. 

Il n^ a point d'accidents si malheureux dont 
les habdes gens ne tirent ouelque ayAutage , ni 
de si heureux que les impruaents ne paissent tour- 
ner à leur préjudice, i . ^ 

LX. 

t 

La fortune tourne tout à Favantage de ceux 
qu'elle flayorise. i*. 

LXl. 

L$ bonheur et le malheiv dès hoBumes ne dé- 
pend pas moins deleur humeur que de la fortune.». , 

lïXII. 

La sincérité est une ouyerturede cœur. On la 
trouye en fort peu de gens , et celle que Ton yoit 
d^ordinaire n'est qu'une fine dissimulation pour 
attirer la confiance des autres, f *. 

LXIII. 

L'ayersion du mensonge. est souyent une im- 

59. Suite de la réflexion précédente. 

60. La fortune comme Tamour, et mômeramoor 
de Dieu : DUigeniUhus Deum omnia cooperantur in 
bonum. 

61 . Re?ient k 55, 56 et 58. 

62. Vrai et commun. 

63. Vrai. 
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percèpible ambition de rendre nos témoignages 
considérables, et d'attirer à nos paroles an respect 
de religion» i . 

LXIt. 

La vérité ne ùli paè tant de bien dans le monde 
^e ses ajn^arences y font da mal. i . 

LXV. 

Il n'y a point d'éloge qu'on ne donne à la pru- 
dence ; cependant elle ne saurait nous assurer du 
Bfeoiiidrë événement, i*. 

LXVI. 

Un habile homme doit régler le rang de ses in- 
t^ts et les Gondoire «hacun: dans son ordre % iio- 
• trè avidité le trouble souveiit eik nou& faisant goih 
rir à tant de choses à la jais , que pour désirer 
trop les moins importantes, on manque les plus 
eoBsidérables.i*. i 

'Lxvii.. ' "• .' 

La bonne grâce est au corps ce que le boh s^ns 
est à l'esprit, a. 

él. Vrai. — C'est Tordinaire de toutes les appa- 
rences de Terttt. 

65. Parce .que l'homme est borné» et par consé- 
quent sa puissance. 

66. Vrai, mais difficile k ezéculer^ parce qu'un 
homme intéressé croit gue tous ses intérêts sont 
grands et les met dans Je môînetcang. '••■'. 

67. Plus justement : la bonne gràcd'«st au coirps 
ce que la délicatesse est li l'esprit. 
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LXVIII. 

li est difficile de définir ramour. Ce qu^on en 
peut dire est que dans Tâme c'est une passion de 
régner ; dans les écrits, c*e$t une Sjrmpathie ; et 
dans le corps, ce n'est qu'une envie cachée et déli- 
cate de posséder ce que Ton aime après beaucoup 
de mystères, i . 

LXIX. 

S'il y a un amour pur et exempt du mélange 
de nos autres passions , c'est cdui qui est caché au 
fond du cœur et que nous ignorons nous-mêmes . i * . 

LXX. 

Il n'y a point de déguisement qui puisse long- 
temps cacher l'amour oùil est, ni lé feindre oh il 
n'est pas. i. 

LXXI. 

. Il nV a guère de cens qui ne soient honteux de 
s*être aunes, quand ils ne s^aiment plus. 5. 

LXXII. 

Si on juge de Vamour par la plupart de ses ef- 
fets, il ressemble plus à la haine qu^ l'amitié. 1 . 

68. Vrai et beau. 

69. Vrai; maiîs il ne demeure gaère caché. 
78. Vrai. 

71. Faux, parce qu'il y en a beaucoup qui vou- 
droient renouer. 

72. Bon pour Tamoar violent et jaloux, et qui « 
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LXXIII. 

On peut trouyer des femmes qoi nWt jâonais 
eu de galanterie ; mais il est rare d'en trouyer qui 
ji^en aient jamais eu qu^une. i. 

LXXIY. 

Il n*j a que d'une sorte d'amour , mais il y da 
a mille différentes copies, i . 

LXXV. 

L*amour, aussi bien que le feu, ne peut subsis- 
ter sans un mouyement continuel ; et il cesse de 
yiyre dès qu'il cesse d'espérer ou de craindre, i . 

LXXYI. 

Il est du yériti^le amour comme de l'apparilion 
des esprits : tout le monde en parle, mais peu de 
gens en ont yu. i . 

LXXYII. * 

L*amour prête son nom à un nombre infini de 
commerces qu'on lui attribue, et où il n'a non 

selon beaucoup de gens , est le véritable amour. — 
Je ne comprMs pas cela. 

73. Il 8 entrouye beaucoup. 

74. Mais il y a des copies si excellentes qu'on les 
prend pour l'original. 

75. Rien n'est si drôle que ce mouvement de l'a- 
mour. 

76. Chacun a on véritable amour k sa manière. 

77. L'amour ne prête pas son nom « mais on le 
lui prendi 



Morales. 19. 

plus de part que le Doge à ce qui se fait à Ve* 
nise. 1 . 

LXXYIII. 

L*amour de la justice n'est, en ia plupart des 
hommes, que la crainte de souffirir l'injustice. 1*. 

LXXIX. 

Le silence est lé parti le plus sur de celui qui 
se défie de soi-même. 1 . 

LXXX. 

Ce qui nous rend si changeants dans nos aihi-' 
tiés, c'est qu'il est difficile de connoître les qualités 
de Vâme, et facile de connoître celles de Tesprit. 1 . 

*LXXXI. 

Nous ne pouvons rien aimer gue par rapport à 
nous ; et nous ne faisons que siuyi'e notre goût et, 
notre plaisir quand nous préférons nos amis à 
nous-mêmes ; c est néanmoins par cette préférence 
seule que Tamitié peut être yraie et parfaite. 5. 

LXXXII. * 
La réconciliation avec nos ennemis n'est qu'un 

78. Bon pour les mauvais cœurs. 

79. Et comme il 7 a peu de gens qui se défient 
d'eux-mêmes, il y a peu de gens qui prennenâ le 
parti du silence. 

• 80. Cela vient 'encore du = fond du naturel chan- 
geant. 

81. Vrai et juste. ,• ^ . 

82. Se rapporte ^ l'amour et à la 85-. 
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désir de rendre notre condition meilleure, une 
lassitude de la guerre, et^une crainte de quelque 



mauvais eyenement. i 

LXXXIII. 

Ce que les hommes ont nommé amitié n^est 
aucune «odété, qu'un ménagement réciproque 
d'intérêt, *et qu'un échange de bons offices ; ce 
n^est enfin qu'un eommerce ou ramour-propre se 
propose toujours quelque chose à gagner, i . 

LXXXIY. 

Il est plus honteux de se défier de ses amis que 
d'en être trompé. 2. 

LXXXY. 

Nous nous persuadons souf eut d'aimer les ^ens 
plus puissants que nous; et néanmoins c'est l'inté- 
rêt seul qui produit notre amitié., Nous ne nous 
donnons pas a eux pour le bien que nous leur tou- 
Ions faire, mais pour celui que nous en voulons 
recevoir. 1 . 

LXXXYI. 

Notre défiance justifie la tromperie d'autrui.2. 

84. Vrai et beau, parce qu'en se défiant de ses 
amis on leur fait injure ainsi qu'k soi-même , et lors- 
qu'on est trompé^ toute l'injure retombe sur le trom- 
peur. 

85. Vrai ; — et se rapporte à la reconnoissance et 
^ i'amifié , et par conséquent à â64, 224, 223, 225, 

86. Fau{. ~ Rien np peut justifier une méchante 
chose. 
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LXXXVII. 

Les hommes ne yiyroient pas long-temps en so- 
ciété, sHIs n'étoient lesdupes les uns des autres. 5. 

LXXXYIII. 

L*amour-propre nous augmente ou nous dimi- 
nue les bonnes qualités de nos amis, Ji j^roportion 
de la satisfaction que nous aîTons d^eux ; et nous 
jugeons de leur mérite parla manière dont ils vi- 
vent avec nous. it, ^ 

LXXXIX. ^ 

Tout le monde se plaint de sa mémoire^ et pei> 
sonne ne se plaint de son jugement, a . 

xc. 

Nous plaisons plus souvent dans le commerce 
de la vie par nos défauts que par nos bonnes qna- , 
lités. 5. 

XGI. 

La plus grande ambition n*en a pas la moindre 

87. Vrai. — 11 fant que les uds soient les agents 
et les autres les patients. C*est une espace de ba- 
lance qtii doit élever les un^et abaisser les antres. 

88. Vrai et commun. 

S9. Parce qu'il semble que te jagement compose 
pour ainsi dire tonte notre personne ; au contraire, 
la mémoire parolt étrangère li la personne. 

90. C'est selon les personnes avec lesquelles on 
est en commerce , parce que le commerce de la vie 
ne roule que sur des défeuts* 

91. Cela s'entend d'un habile homme, car il y a 
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apparence lorsqu'elle se rencontre dans une im- 
possiBilité abs^ue d'arriver où elle aspire. 2.' * 

» 

XCII. 

' Détromper un homme préoccupé de son mérite 
est lui rendre un aussi mauvais office que celui 
que Ton rendit à ce fou d'Athènes qui croyait 
que tous les vaisseaux qui arrivoient dans le port 
étaient A lui. 1*. 

•■• • 

XCIII. ♦ 

Les vieillard^'aiment à donner de bons précep" 
tes, pour se consoler de n'être plus en état de don- 
ner de mauvais exemples . 1 . 

xciv. 

Les srands noms abaissent au lieu d'élever ceux 
' qui ne les savent pas soutenir. 2 . 

XCV^ 

La marque d'un mérite extraordinaire, est de- 
voir que ceux qui l'envient le plus, sont contraints* 
de le louer. 2. 

— ^ : : - 

bien des sots qui ne savent paft couvrir leurs des- 
seins. 

92. Circonlocution pour dire qu'un homme pré- 
'Oiscupé de son mérite est un fou. 

93. C'est bien la moindre chose. 

' 95. Malgré eux et sans dissimulation. — Cela 
n'arrive guère. 
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xcvi. 

, Tel homme est ingrat, qui- est moiçs coupable 
de son ingràtitade qae celui qui lui a mt da 
bien. 5. 

XCTII. 

On s*est trompé lof sqa*on à cm gue l'esprit et 
le jugenient étoient deux choise!» mfiSrentes : le 

I'ugement n'est que la grandeur de la lumiire de 
'esprit; cette lumière pénètre Le fond des choses, 
elle y remarque tout ce qu'il faut remarquer, et 
aperçoit celles qui semblent imperceptibles. Ainsi 
il faut demeurer d'accord giK c^est l^tendue de la 
lumière de l'esprit qui produit tou^ les effe^quW 
attribue au jugement, i*. ./ 

XCVIJI. 

Chacun dit du bien de son cœur, et personne 
n'en ose dire de son esprit, i . 

. X'ÇIX.. . 

La nolitesse de 1-esjprk -cosiéisle & fenget des 
choses honnêtes et débcatef. i"^. 



96. Cela s'enteQfl cf^ cçustgui fout du. bien de 
mauYaise gr&ce. 

..97. On sait bien que c'est une même chose; mais, 
par rapport aux effets, ce sont deux choses : le ju- 
gement est la force de l'esprit, et l'esprit est la déli- 
catesse du jugement. 

98. C'est une mode : car il y a autant de mal k 
l'un qu^ Tautre. 

99. Vrai et juste. 

8 
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C. 

La galanterie de Tesprit est de dire des choses 
flatteuses d^iine manière agréable, i*. 

CI. 

11 arrive souvent que des choses se présentent 
plus achevées â notre esprit qu^il ne les pourroit 
faire avec beaucoup d^art. i*. 

cil. 

L'esprit est toujours la dupe du cœur, i • 

cm. 

Tous ceux qui oonnoissent leur esprit ne con- 
noissent pas leur cœur, i . 

civ. 

Les hommes et les affaires ont leur point de 
perspective. Il y en a qu'il Êiut voir de pris pour 
en bien juger; et d'auti*es dont on ne juge jamais 
sifaien que quand on ep est.éldigné. i*. 

cv. 

CeluirlA n'estpas raisonnable 4 qui le hasard 
£dt trouver la raison, mais celui qui la connaît^ 
qui la discerne et qui la goûte, i. 



100. VraU 

101. Vrai et oommon. 

102. Exoelleot. 

104. Vrai et beau. 

105. Vrai. 
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CÎU 

Pour Uen sanroir les choses^ fleniant sxsmt le 
détail, et, comme il est pre8<pe infini, nos connais» 
sances sont toujours superficielles et impai&îtes. i • 

CTII. 

G^est une espèce de coquederie de iaire remar- 
quer qu^on n'en fait jionais. a. 

CVIIl. 

Uesprit ne saurdt jouer long-femps le perscm- 
nageducœur.a. 

cix. 

La jeunesse diange ses goûts par Tardenr du 
sang, et la Tieillesse consenre les siens par Fao- 
coutumance. 3. 

GX. 

On ne dimne rien si UUralement que ses con- 
seils. 1. 



106. Ce n'est pas le détail qui amète nos ooa-» 
noiasanoes , c'est le manque d'application. 

107. Ce n'est pas une coquetterie, c'est une am^ 
bition. 

106. Vrai et juste. — Re?ient )i 103. 

109. Et par la froideur du sang. — Vrat 

110. Parce qu'ils ne coûtent rien.— Vrai, excepté 
an Palais , oti Ton paie tout. 
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CXI. 

Pbs.oDiiibDA'tmqfiuiiéreiffè, et phisonFest-prêt 
deiahav. s/.. 1 !. 

" • CXII»- ' . • 

Les dé£iut8 de Fesprit ftn^gmenteiit en TÎeilIis- 
untt Qomioe ceux du yisage. 2. 



•CXIII. 



Il Y a de bons mariages ; mais iln^ en a point 



de déliaeux. 2 



cxiv. 



On ne se peut consoler d'être trompé par ses 
ennemis, et trahi par ses amis ; et Ton est soayent 
âatisfeit dé l'être par sd-méme. 1 . 

cxv. 

est aussi Êicile de.ae troniqper soirmême sans 



111. Faux, en général , k moins qu'on n'entende 
une maîtresse trqp facile, 

112. Vrai , et vrai aussi quant k Texception, parce 
qu'il T a de l>eUe6 fidUiS»se8d*«»f rit.c . 

113. Je ne Mis '^'il n'y^en a {itoint'de délieieux, 
mais je m»'qi{'il pent j^«n«foir^ i 

114. La raison en est qu'on ne croit pas ae 
tromper. ,.. 

115. 1a comparaison a'esl pas j«ste| parce quil 
est qœl^efois tr^ facile de tromper lesatttresBaos 
qulu s'en aperçoi?ent« 



s^en aperceyoîis qu'il est difficile de tromper h$ 
autres sans qu'ils s'en aperçoivent, i . 

. .. çxvi. ,' ■' ^ \ ';;.. . 

Rien n'est moins sincère que la mamire^de de- 
mander et de donner dçs conseils* Celui qui en de- 
mande paroît avoir une déférence respectueuse 
pour les scntiinent& dà SKmwaà^ bié^ «pi-if ne pense 
qu'à lui £ui« apmniiver: les âiens^ietàJe cendue 

r'ant de sa conduite. Et celui qui conseille paie 
confiance qu'on lui témoigne d'un zèle ardent 
et désintéresse Y, (quoiqu'il ne dif^n^e le {4us cu- 
vent, dans les conseils qu'il donnée que son pror 
pre intérêt ou sa gloire, i*,' 

CXVII. 

La plus suBtile de toutes les finesses est de sar 
Toir bien feindre de tomber dans les pièces que 
Ton nous tend; et on n'est jamais si aisément 
trompé que quand on so^ge à^romper les autres, à * . 

CXVIII. 

L'mtention de ne îamais tromper nous expose 
à être souvent trompes, i,, , 



116. On est sincère dans cet endroit eomme dans 
«o|it ^nUe; eeb dé^ndMo^îoïHrs du ionitàe probité 
ou d*amour-propre. ' > •> 

117. Vrai et commun. . ' > 

118. Vitt et très ytù. r^ On est loiy outs la 4npe 
de ses bonnes intentions. 
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cxix. 



Noos sonmies si accoatumés à nous déguiser 
autres , qu'enfin nous nous déguisons à nous* 

cxx. 

L*on fiiit pins souvent des trahisons par foi- 
l>leBse que par un dessein formé de trabir. i . 

G XXI. 

On £sdt souvent du bien pour pouvoir împuné- 
ment Cadre du mal. i. 

CXXII. 

Si nous résistons à nos passions , c*est plus par 
leur foiblesse que par notre force. 2. 

CXXIII. 

On n'auroit guère de plaisir si on ne se flattoit 
Jamais. 2. 



119. n me semble qu'on commence par se dégui- 
ser k 8oi-m6me^ et qu'ensuite on se déguise plus 
aisément aux autres. 

12D. Vrai. 
: 121. VTai*— Maxime répandue dans Tite^Uve 
et dans Salluste. 

122. Beau, excellent. 

t2S. 11^ a même beaucoup de gens qui n'ont pas 
d'autre plaisir. 
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cxxiv. 



Les plus lùd^es sBétieni touteleor vie de blâ- 
mer les finesses^ pour s'enservir enmiélqae grande 
occasion et pour quelque grand intérêt. 1. 



cxxv. 



L^usa^e ordinaire de la finesse est la ma^e 
d^un petit esprit, et il arrive presque toujours 
que celui qui s'en çert pour se couvnr en un en- 
droit se découvre en un autre, i. . 



cxxvi. 



Les finesses et les tralnsons ne viennent que de 
manqde dliabîkté. t"^. - 



CXXVII. 



Le vrai moyen d'être trompé , c*est de se croire 
fin que les aulres. i"*. 



CXXVIII. 



La trop grande subtilité est une fausse déli- 
catesse , et k véritable délicatesse est une solide 
subtilité. 1*. 



131. Vrai et rebattu ; revient à la 72"* 
12s. Vrai. — Il faut ajouter que c'est la marque 
d*un mauvais cœur. 

126. Vrai et beau. 

127. Vrai , et re^nt k i29. 

128. Vrai , beau et très juste. 
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. €nLXlX. 

Il suffit 'c{iiel<piBfi>is «l'être grossier p(}iir:ifêtre 
pas trongpé gas un Jubik Itooiimev i. 

'' '' ^■' '■'■' cxx%. - 

La foiblesse est le seul déCstut que Ton' ne sau- 
ipit corriger. :ti.:i :' ' -' ; 

'CXXX'î. ' 

Le moindre, ilçtaut dçs feminçs qui. sç sont 
abandonnées à' faire Tamour, c'est de faire Ta- 
mour. 2. .1 .. j 

^. cx3;ix,u. • i 

ri est plus'aisé d'être sage poàiriles. autres ipie 
de rétre pour soi-même, f . 

CXXXIII. 

: ..•..,- ...;.,;.:: ,.; 'f. .: ir\. ; • 

Les seules bômies copies, sont pelles qui nous 
font voir le ridicule des méchants originaux. 2. 

'^cxxi'ïV. 

On n*est Jâiiiats'sî ridictife j^ar'lft çialitéy que 
l'on a que par celles que Toi afPectç d^ayoir. f ; 



i99. Bon ^solide. . 

130. On ne saorbit corriger ^lafotblesse , mats on 
peut acquérir de la force. ^ 

131. Galimathias. 

132. Parce qu'on n\ met mn du sien. 

133. Bon. ^ .^ . 
13*. Bon. 
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. cxx'xv. ' "'V * ' 

On est quelquefois aussi Afférent desôi-méme 
que des autres, i . i . . j 

CXXXYI. ■ . i 

n 7 a des gens qui n*auroient jamais été amou- 
reux s^ils n'ayoient jamais entendu parler de Fa- 
mour. a. 

^ GXXXYU. 

On parle peu quand la vanité ne fait pas 
parler, i*. 

GXXXYIII. 

On aime mieux dire dn mal de soi-même que 
de n-^en point parler, i . 

GXXXIX, \ 

Une des thoses qui fait qdë Ton troute si peu 
de gens qui paroissent raisonnables et- agréables 
dans la conversation « c'est qu^il n^ a presque 
personne qui ne pçnse plutôt a . ce qu'il veut dire 
qu'à répondre predsément àce qu^on lui dit. Les 



135. Vrai. — ^ On court des hasards avec soi-mê- 
me comme avec les autres, '^ cj|usc des change- 
ments;' 

136. ir n'y en a guère. 

137. Vrai et beau. 

138. Bon pour les sots. 

139. Vrai et très beau. 
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Slas babiles et les plus complaisants se contentent 
e montrer seulement une mine attentive, au 
m£me temps que Ton voit dans leurs yeux et dans 
leur esprit un égarement pour ce quon leur dit , 
et une précipitation pour retourner k ce qu^ 
Tculent dire ; au lieu de considérer que c^est un 
mauvais moyen de plaire aux autres ou de les 
pmuader que de chercha si fort à se plaire k 
soi-même, et que bien écouter et bien repondre 
est une des plus grandes perfections qu^on puisse 
avoir dans la conversation, i . 



CXL. 



Un homme d^esprit seroit souvent bien embar- 
rassé sans la compagnie des sots, i . 



CXLI. 

Nous nous vantons souvent de ne nous point 
ennuyer; et noussotmne^ si glorieux ^e nous ne 
voulons pas nous trouver de manyaise compa- 
gnie. 1*. 

CXLII. 

Comme c'est le caract&re des grands esprits de 



140. Parce que les sots sont le relief de Thomme 
d'esprit. 

141. C'est selon les ^ens : il y a des caractères 
qui 8*ennuient de profession, et d^autres qui ne 8*en- 
nuient jamais. 

142. Vrai et commun, parce que les gens d^es- 
prit ont pensé auparavant de parier, et qii*en par- 
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fiure entendre en {»ea de paroles beanoocm de cho- 
ses, les petits esprits, au contraire, ont te don de 
beaucoup parler, et de ne rien dire. 1. 

CXLIII« 

C'est plutôt par Testime de nos pnçres senti- 
ments que nous exagérons les bonnes cpialités des 
autres que par Testinie de leur mérite ; et nous 
voulons nous attirer des louanges lorsqull sead)te 
que nous leur en donnons. 1. 

CXLIT. 

On n'aime point à louer, et on ne loue jamais 
personne sans mterêt. La louange est unci flatterie 
babile, cachée et délicate, qui satbfait différem- 
ment cdui qui la donne et celui qui la reçoit. L'un 
la prend c<»nme une récompense de son mérite; 
l'autre la donné pour fidre remarquer son équité 
et son discernement. 1 # 

cxi»v. 

Nous choisissons souvent des louanges empoi- 
sonnées, qui font voir, par contre-coup, en ceux 



lant ils ont retranché tout ce qui est inutile. La ré- 
flexion drconcii ordinairement tout ce qoi n^est pas 
du suiet. Au contraire, les petits esprits, n*ayant pas 
réfléchi sur ce quHls ayancent, s*abandonnent à tout 
ce qui natt de leur mauvais génie, et ainsi s*enibar- 
rassent dansnn galimathias très ennuyeux. 

143. Vrai et rebattu. 

144. Vrai. 

145. Vrai. — Le même sens de la i^* 
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qii& nous loueuse des<^(saitsqueiiaa5n*osoiis dé- 
;QoiKmr^d!iiiie,aiitre;sQrte. i« 

•/ ', ' '' "'CXLVI.'' - ' " •' 

On ne loue, d^ordinaire, que pour être loué, i . 

Peh de getis éùtà assez sages pour pnêférer le 
blStané qtd }eup est' utile à la louange qui les tra- 
hit, i. . . . > 1 

CXLVIII. 

Il y a des i^eproçhes q^llquènt» et des louanges 
quimécKsent. -i. . 

■ . ." - - •. [. GXhl%. 

Le r^îis des louanges est un d^ d'êbce loué 
deux fois. i. ..... 



Le désir de mériter les louanges qu^on nous 
donne fortifie notre vertu ; et celles quel*on donne 
à Tespritt à la valeur et à la beauté, contrâraent k 



446, yraî.-r>3$6. . • 

147. Eitduîoi^rd ramottVrpiFQpre. . 

1 48. CûfOQuloewlion pour dire des contr^Térités , 
et cependant l>eau. Revient k i98» . 

149. Quelquefois. 

150. Ynîi wtm pas.en u>ttt, . 
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GLI. 



Il est pîus difficile de s'empèdier d'être gouveiv 
ne que de gouverner les autres. 4. 



GLU. 

Si iions.ne.nous flattions ]K)iiit nous-iiièaaesv ^^ 
flatterie des autres ne ;noiis pq^n-oÂt.nwet. 4. « , 

CLIII. • • . 

La nature fait le mérite, et la fortune le meten 
Oeuvre. 1. 

CLIV. 

La fortune nous corrige de plnsieun.déiauts que 
la raison ne sauroit corriger. ,3. * 

ÇLV. 

U y a des cens>d^utants avec du mérite^ et 
d^autres qui paisent avec des défauts. 1 *, 



161. Faux 9 parce qu'il faut lieaticotip plus de 
conditions et de qualités peur gooT^mer les autres. 

152. Celle-ci se rapporte à la 192% et cependant 
la détruit en quelque façon. 

1(IS.* Mais 80QTentlV»uvrage remporte :\ltrafertiam 
8uperabat opus. 

154. Vrai ; — et c'est surtout un correcteur qui 
TOUS sangle 9ussî fort que cehA dès jésuites. 

155. Vrai. *^ Gela vient de je ne sais quoi. *- 
Vojeïlaâ54n 
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CLVl. 



Il va des gens dont toat le mérite conaste àdire 
et à Êdre des sottises utilement, et cpii gàteroient 
tout s^îls dbangeoient de conduite, i . 



CLVII, 



' La glcâre des grands hommes se doit toujours 
métayer aux moyens dont ils se sont sôrvis pour 
Tacquérir. i. 



CLYIII. 



La flatterie est une £aiusse monnoiOf qui o*a de 
cours que par notre yanité. 5. 



GLIX. 



Ce vî*esX pas assez d*ayoir de grandes qualités, 
en fiiut avoir réconomie. i. 

GLX. 

Quelque éclatante que soit une action, die ne 



1$6. Vrai , parce qa*ii y a beaucoup de sots. 

157. Cette mesure-lk peut n*étre pas juste, parce 
qu*ii y a des moyens cachés qui peuvent avoir été 
hons ou mauvais. 

158. Vrai. 

159* Vrai, parce que Téconomie est une antre 
grande qualité » essentielle pour les grandes qua* 
Iités. 

i60. Yraû. — Et c'est pourquoi il y a quantité 
d'actions qui. passent pour grandes sans Favoir mé- 
rité. On Déjuge que par rédatanli sans approfondir 
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doit pas passer pour grande lorsqa^eUe n'est pas 
Teffet d'un grand dessein, i"". 

CLXI. 

Il doit 7 ayoirime certaine proportion entre les 
actions et les desseins, si on en yent tirer tons les 
effets ({Quelles peayent produire, i. 

CLXII. 

L'art de saycnr bien.mettre en œuyre de mé- 
diocres qualités dérobe Pestinie et donne souyent 
plus de réputation qae le yéritable mérite, i . 

CLXIII. 

Il y a une infinité dé conduites c{ni paroissent 
ridienles, et dont les raisons cachées sont tris sa- 
ges et très solides. 1. 

GLXiy. 

Il est plus £aicile de parottPe digne des emplois 
qu'on n'a pas que de ceux qnel'on exerce, i. 



le dessein de faction ; cependant on trouve quelque* 
fois que ce ne sont pas les grandes actions qui font 

les grands hommes, témoin la bataille de qui 

fit 6ter le commandement à M. de Noailles. 

161. Le nœud de la difficulté est que œtte pro- 
portion soit Juste. 

Ifld. Yoi& en quoi consiste le beau mérite du 
monde. 

163. Ynd et juste. 

164. Parce qu'on n'est jamais content de ceux qui 
sont en place. 
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CLXV . 

Notre mérite nous attire restime des honnêtes 
gens, et notre étoile celle du public, i . 

Le monde récompense plus souyeift les appa- 
rences du mérite que ]f> merît^ même, i . 

L'avarice est p^os ppposée àTeçpnopie que la 
libéralité, a. 

. ,_ .ÇIXVII^.. . . ^ 

L^espérance, toute trospeuse qu'ëUe est, sert 
au moins à nous mener â la fin 4e la yie par un 
chemin agréable, i. . 

Pendant que la paressé et la tiiâidité nous re- 
tiennent dans noire devoir, notre -Yectaen a sou- 
vent tout llionneur. 1. 



165. VfaietJHStei 

106. Vrai et comifaiin , parce que le monde esil uni 
sot. 

167. Faux^ parce que TavaHce es* une économie 
outrée; au contraire, la libéralité détruit entière- 
ment l'économie. 

168. Vrak 

169. Vrai. 
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CLXX. 

Il est difficile de juge^. si un procédé net, sis* 
cère et honnête ^ est un effet de probité oa dlut- 
bfleté.i. • ] : , ^ 

, CI.XÙ. : 

Le$ Tertos se ptârctent dans fintËréty comme 
les fienves se perd!ent dans la mer, i . » 

CLXXII. . 

Si Ton examine U^lés- divers effets de Ten- 
nui , on trouvera qnSi £BdMnanquer à plus de 3e* 
Yoirs que rintérêt» 5. .i' 

ÉLXXIII. ' 

Il y a diverses sortes, de cwoëté : Fane d'in- 
téret^ qui nous porte à désirer d^apprandre ce qui 
nous peut être utile ; et Taùtre d'orgueil, cpii vient 
dà désir de savoir ce que Ips autres igncnrent. i''. 

/ CLXXiv.; 

Il vaut mieux employer notrè.esprit k snppor- 



170. A cause que tout le monde se masque.— Se 
rapporte à 256. 

171. Beau povB Féi^ression; - 

17^. Faux. L^ennui ne ladt pas jouer tant de res- 
sorts que Fint^rèt. ' 

173. Vrai et juste. 

174 Cela est bien égal; il y a autant pour Tan 
que poiir Fautre. 

^ 
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ter 1«5 infortunes qni noiis aipÎTent qa^k prévâir 
celles cpà. nous peuvent arriver, i, 

La constance en lônonr est une inconstance 
perpétuelle, qui fait <me notre tooeor s*attache 
succ^sitement à toutes l^squcdités de la personne 
que nous aànons;: doimant tantôt la préférence à 
rune^ .tantôt à Tautis : âé sorte que cette constance 
n^estou'uae ineolistance arrêtée et renfermée dans 
un même SQJet. 1 . • ^ ^ 

H'y a deux sortes âe constance en autour : 
Tune vient d» ce que Ton trouve sans casse dans- 
la personne cpie ron^aj^. de nouveaux sujets 
d'amier ; et Vautre vient dé ce que Ton se J&it un 
honneur d%re constant. . I . 

, ^ «CLXXvii; ' ^ 

La persévérance n^st digne ni de blâme ni de 
louange , parce qu'elle n*est que la durée des goûts 
et des sentiments, qu>»n. ne .s'ôte'et qu'on ne se 
donne point, t. 

Cl.xxvtil.' 

Gé qtd nons £u| aimer lés nouvelles eonpois* 



175. Faux. C'est vouloir chicaner que de ne pas 
vouloir copvenir d'une constande en forme. 

176. Chicane pure. La dernière %'tf t pas une vraie 
constance , puisqu'elle est forcée. . 

177. Vrai. 

178. Vrai, bien. 
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sauces h^est pas tant la lassitude que nous avons 
des vieilles ou le plaisir de changer , que le dé- 
goût de n^être pas assez a(bùrés de ceux qui nous 
Gonnoissent trqp, et Tespérance de Têtre davan- 
tage de ceux qui ne nous connoisseut pas tant, i . 

OLXXIX. ' 

Nous nous plaignons quelquefois légèrement 
de nos amis pour justifier par avance notre légè- 
reté, i. 

CLXXX. 

Notre repentir n^est pas tant un regret du mal 
que nous avons fait , qaWe crainte de celui qui 
nous en peut arriver. 1. 

GLXXXI. 

Il y a une inconstance qui vient de la légèreté 
de Fesprit ou de sa foiblesse, qm lui fait recevoir ' 
toutes les opinions d'autrui ; et il y en a une au- 
tre qui est plus excusable, qui vient du dégoût 
des choses. !*• 

CLXXXII. 

Les vices entrait dans la composition des Ver- 
tus comme les poisons entrent dans la composi- 
tion des remèdes. La prudence les assemble et les 



179. Vrai; c'est le prélude des ruptures. 

180. Vrai et rebattu. 

181. Beau. 

193. Beau , excellent. 
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tempère, et. elle s'en sert util^nent co&^e les 
maux de la vie. i. 

GLXXXIII. 

Il faut demeurer d*accord, i lliomieur de la 
vertu, que les plus grands malheurs des hoimnes 
sont ceux où ils tombent par ks crimes. S. 

GLXXXIT. 

Nous avouons nos àèhms pour réparer par 
notre sincérité le tort qu'ils nous font-dans l%s- 
prit des autres* i*. 

GLXXXV. 

• Il y a des hécos en mal comme en bSen. t. 

CLXXXYI. 

On ne méprise pas tous ceux qui ont des vices ; 
mais on méprise tous ceux qui n'ont aucune 
vertu, t*. » 

CLXXXTII. 

' Le nom de la vertu sert à l'intérêt xanA utile- 
ment que les vices, i • 

CLXXXTIIK 

La santé de rime, n'est pas plus assurée que 



184. Vrai. 

185. Béros est donc une question de nom : car on 
ne remploie jamais à mal. 

186. Vrai et délicat. 
18Ï. Vrai et rebattu. 

188. Vrai. — Et l'àme a ses crises comme le corps. 
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edle da eoips ; et, quoique Ton paroisse éloigdé 
des passions, onnWpas moins en danger de s^ 
laisser emporter que de tomber malade quand on 
se porte bien. i. 

GLXItXIX. 

Il semble que la nature ait prescrit à chaque 
bomme dès sa naissance desbomes^poor les y^- 
tusetpourlesyices. i. 

cxc. 

Il n^appartient qu^aux grands hommes devoir 
de granas défauts. 1 . 

ex Cl. 

On peut dire que les Tices nous attendent dans 
le cours de là yie conme des hôtes dkez qui il faut 
successivement loger , et je doute que rexpérience 
nous les fit éviter sll nous étoit permis de £iire 
deux Ibis le même chemin, i. 

cxcii. 

^ Qoand les vices nous quittent, nous nous flat- 



189. C^ ne dit rien. 

MO» Rn» en général. 
^ iM . Lés tices ne nous tttendeot pas ; ce sont les 
occasions qui doos^ attendent. Et au^i, bien loin 
qoe les vices soietA comnie des hôtes , il fout plutôt 
wé qu'ils sont les domestiques de notre ftme, dont 
il est difficile de se dé&ire. 
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.Ions de la créance que «^est nous qui les qnil^ 
tons. 4. 

GXCIII. 

Il y a des rechut^ dans les maladies de rtme 
comme dans celles du cofps; ce que nous pre^ 
nous pour no^e guérison n'est le plus soUteat 
qu'un relâche ou un changement de mal. i . 

cxçiv. 

Les dé£aiuts de Tâme sont comme les blessures 
du corps : quelque soin qu'on prenne de les .gu&- 
rir, la cicatrice paroît toujours, et elles sont à 
tout moment en danger de se rouvrir, i . 

CXCT. 

Ge qui nous empêche souvent de nous aban- 
donner à tin seul vice est que nous en avons plu- 
sieurs. 1. ; * 

CXCtI. 

Nous oublions aisépinit nos, fautes lorsqu'elles 
ne sont sues que de nous. i*. 



193. Vrai; mai^ ce qu'il y a de plus çhagriDant, 
c'est qu'il est presque impossible de reconnoltre ces 
rechutes de rame.' 

194. Vrai.'' — Toujours même comparaison qui 
règne. 

195. Qui sont contraires. — Vraj. 

196. C'est que nous noua oublions aousHnêm^ 



/ * ■ CXCYli. 

n y a des gens de oui Ton petit ne jamais 
croire du mal sans Tayoïr yu ; mais il n ^ en a 
point «Q ijfà il nous Jum^ sitti^reidre eh le 
voyant^.. / 

Cxcviii. 

Nons aérons la ^oire des mis pour abaisser 
eelle des aufi^; et quelquefois on loueroit moins 
monsieur le France et monsieur de Torenné , si on 
ne les vouloît point blâmer tous deux% i * . 

Gxeik. 

• Le désir dé paroHre habile etnpêche souVént de 
le devenir, à. - 

• -^^^ 
.La Toftur n^jfoit pi9 loia ^ la yanité ne lui tc> 
noit compagnie* i » - . 

CCI. 

Celui qui croit pouvoir trouver en SM^méme de 
quoi se passer de toat4e monde se irempe fort : 



197. Vraietj«8tè. 

198. Vrai et rebattu. 

199. iParce qaé, poui* paroltre habile, il ne faut 
pas chercher k slnstruire; au contraire , pour le de- 
venir îl fatti tOQJODinf demander et s'iostruire. — 
Vrai. 

200; Cést aon éperon , on plutôt son guide. 
S(H . Celui-ci est philosophe ; celuirlà est foà . 
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mais celai qui croit qu'on nepeatae passer de loi 
se trompe encore davantage, i. 

Les faux lumnêtes gens sont œox «foi dégiûseiit 
leurs défauts aux autres et à eux-mêmes; les 
Trais honnêtes gens sont ceux qui les connois- 
sent parfaitement et les confessent, t*. 

CÇIII. 

Le vrai honnête bonmie esl eeliâ qui ne se pique 

de rien, i, : . . r 

» 
La séTerité de» femmes est un ajbatement el un 
fard qu'elles ajoutent à leur beauté, t*. 

<W2V. 

Llionneteté des feaones est smiTent l'amour de 
leur réputation et de leur repos, t*. 



202. y^i et juste. 

203. n y a bien d^autres choses pour un honnête 
homme; cela est bien pour un galant homme, et 
non pour un honnête homme. 

204. La fausse sévérité, bon : car, pour la TVBÎé , 
elle diminue la beauté. 

205. Ces deux chosesrUtne font pas précisément 
llionneteté dea femmes; la meilleure cause, c*est 
leur ambition. Combien y a-t-ii de femmes qni ne 
sont honnêtes que parce qu*elles n'ont point irouyé 
de galant illustre, ou qu'on ne les a paa poussées 
avec éclat. 
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CCVI, 

Cest être TéritiMemcnt honnête homme qoe 
de vouloir être toujour» exposé à la vue des hon- 
nêtes gens, i . 

CGVII. 

Lafelienotts suit dans tons les temps de la vie. . 
Si (juelcniW paraît sage^ c'est seulement parce 
que ses folies sont proportionnées i son tige et àsa 
lortune. i. 

CCVIII. 

Il y a des gens niais qui se oonnoissent^ et qui 
emploient habilement lenr niaiserie, i • 

CCIX. 

Qui vit sans folie nVstpas si sage qu'il erott.'i* 

iccx. 

En vieillissant on devient plus fou « et plus 
sage. i. 



206. Vnd; mais non pta dans toutes sortes de 
dioses : car llionnAle homme doit quelquefois se 
«acber. 

S07. Et qu'elles sont cachées. -«* Yrai. 

906, Vrai. — Cependant je ne sais si un niais est 
véritablement niais lorsqu'il se oonnoît; je crois 
qu'^alors il n'est que demi-niais. 

209. EaxepUoJirmat re§iUam^ 

210. Vrai. -* C'est selon h naturel ^i anumente 
ou qui diminue. 
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II y a des gens qui jressemUent aux vaudevil* 
tfii^ ipi'on ne diante qu'on certain tenq». i *.. 

CGXII. 

La plupart des geos ne jugent des^ommes que 

Ipar la vogue qu'ils ont, ou par leur fortune, i*. 
cGxiii; 
L'ampnr de la gloire, la crainte de la hopte, le 
dessein de. faire fortune, le4és&: de rendît notre 
vie conunode et agréable, et renvied'abaisseriçs 
autres, sont bouyent les cames de cette valeur si 
celibrepiaoïni les honnnes. i*i 

cciiv. 

^ La valeur est, dans les simples soldats, un mé- 
tier périlleux qu'ils ontpris pour gagner kor vie. t. 

ccxr. 

La parfaite valeur et la poltronnerie oHuplite 
sont deux extrémités ou Ion arrive rarement; 
l'espace qui est entre deux est vaste, et contient 



211, Vrai et îuste; parce qu'on vaodeviHe en e^ 
hce on autre, de même qu'uoe personne en efface 
une autre. 

âl2. Comme on prend un cheval pour la taille, 
sans examiner ni les pieds ni la tête. — Bon pour 
les sots. 

213. Vrai et rebattu. 

214. Vrai et rebatto. 

215. Viai et sublime. 
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toutes les autres espèces de courage : 11*7 a pas 
moins de différence entre elles qu^entre les visa*. 
. ges et les humeurs. Il y a de» hommes qui s'expo- 
sent volontiers an commencement dWe action; et 
qui se relâchent et se rebutent aisément par sa dtt« 
rée. Il y en a qui sont contents quand Us ont sa** 
fisfait k l'honneur du monde, et qui font fort peu 
de chose au-deli. On en voit qui ne sont pas tou- 
jours •également maîtres de ku» peur. B'autres se 
laissent quelquefois entraîner i des terreurs géné- 
rales. D'autres yont à la charge parce qu'ils n*o« 
sent demeurer dans leur poste, il.s^en trouve k 
qui l'habitude ie& moindres périls affermit le cou- 
rage, et les prépare à s'exposer à de plus grands, 
n 7 en a qui sont brayes à coups d'epée, et qui 
craignent les coups de mousquet ; d'autres sont as- 
surés aux coups de mousquet, et appréhendent de 
se battre k coups d'épée. Tous ces courages, de 
différentes espèces, conyieniDs^nt en ce que, la nuit 
augmentant la eraînte et cachant les bonnes et les 
mauvaises actions, eUe donne la liberté de se mé- 
nager. Il 7 a encore un autre ménagement jphis 
général : car ou ne voit point d'homme qui tasse 
tout ce qu'il seroit capable de faire dans une occa- 
sion s'iléloit assuré d'en revenir. De sorte qu'il 
est visible que la crainte de la mort ôte quelque 
chose delà vdeor. i*. 

ccxvi. 

La parfaite valeur est de faire sans témoins ce 
qu'on sennt caqpable de &ire devant tout le 
monde. 1*. • ,\ 
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CCXVII. 

Ii!btrépdité'eit une tatfce extrioMlmâiie de 
rame, qui Télèye /aa-*de68us des Iroybles, des dé- 
sordres et des éao|ioii9.aaelA vue des grands pi- 
rOs pourrmt ^ciler en eue 9«t e'est par cette forœ 
que les héros se maintiemient en un état paiiBble« 
et conservent Tiisage libre de leur raison dans les 
acddenti les plus suprenants et ks plus teni- 
lles. a« 

GCXVIII. 

Lliypocrisie est nn hommage que le Tice rend 
ilaTerta. 2, 

CGXIX. 

. La plupart des hommes s*exposent assez dama 
. h. gnerrepour sauyer leur hopneur ; mais peu se 
veulent toujours exposer autant qu*il est nécessaire 
pour aire réussir le dessein pour lequel ils s'ex* 
posent.'!. 

ccxx. 

La vanité, la honte, et surtout le tempérament, 
font souvent la valeur des hommes et la vertu 
des femmes. !*• 



^ M7. De & vient que les héros ne aont pas ton- 
jours dans la guerre. 

St8. Beau, excellent. 

319. Yrai. -* C'est q^equelquefeis ils ne mfnmi 
pas ce dessein. 

2M. Et le tempérament faiit la vanité et la honle. 
-^ Vni^mus commun. 
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CÇXXt, 

On ne TeutpoÎBt perdre la vie, et on rêut ac- 
quéiir de la gloire : ce qui jEait qœles brayes ont 
plus d'adresse et d'esprit pour éviter la mort que 
m gens ^e chicane n en ont^ur conserver leur 
lien.!, 

CCXXII. 

Il n'y a guère de personnes qui, dans h pre- 
mier penchant de rage, œ fassent connaître pr 
où leur corps et leur esprit doivent défaillir. 2n 

GGXXIII. 

U est de la reconnaissance comme de la bonne 
foi des marchands : eUe entretient le commerce, 
et nous ne payons pas parce qu'il est juste de nous 
acquitter , mais pour trouver plus facilement des 
gens qui nous prêtent, i . 

CGXXIV. 

Tous ceux qui s'acquittent des devoirs de la re- 
comioissance ne peuvent pas pour cela se flatter 
d'être reconnoissants. i. 

CCX'EV. 
Ce qui fait le mécompte dans la reconnoissance 



221. On a raison. 

222. Vrai. 

223. Vrai et rebaua. 

224. Vrai, mais rebattu en cent endroits^ 

225. Rebattu. 
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au'on attend des grâces qpe Ton a Csdtes, e'est qne 
1 oigueil de celui qui donne et Torguei] de ceim 
qui reçoit ne peuvent conyehir do prix da bien- 
ait 1. ' 

. ccxivi. 

Le trop grand empressement qu'on a de s*ac* 
quitter d une obligation est une espèce d^grati- 
tude. I, . •> • 

CCXXTII. 

Les gens heureux ne se corrigent gntre; il$ 
croient toujours avoir raison quand la fortune sou- 
tient klir n)«ivaise conduite. 5, 

CCXXVIII. 

L'orgueil ne veut pasdevoir, et ramour-propre 
ne veutpas pajrer. i« 

GGXXIX. 

L^ bien que nous avons reçu de quelqu'un vent 
que nous respections le mal qu^iliiousiait«i\ 

G G XXX* 

Rien n'est si contagieux que l'exemple, et nous* 



226. Délicat. 

227. Vrai. La fortune, qui a un bandeau, en met 
un sur toutes les adions de l'homme qui est en for- 
tune. 

228. Vrai, excellent. 

229. Beau. . 

230. Beau , excellent. > ' 
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116 laisom jamais > de grands biens ni de grands 
mua qui bW produisent de semUables. Nous 
imitons les bonnes actions par émulation^ et les 
mauTaises par la malignité de notre nature, que la 
honte retenoit prisonnière, et que l'exemple met - 
en liberté, i*. 

CCX2LXI. 

Cest une grande folie de youloir être sage tout 
seul, a, 

Gcxxxai. 

Quelque prétexte que nous donnions i no^ af- 
flictions, ce n*est souvent que VintérêtetlaTanité 
qui les causent, i'. 

CCXXXIII. 

II y a dans les afflictions diverses sortes dlypo^ 
crisie : dans Fune, sous prétexte de plemrèr la 
perte d\me personne oui nous est chère, nous 
nous pleurons nous-meme; nous regrettons la 
bonne opinion qu'elle avoit de nous ; nous pleu- 
rons la diminution de notre bien, de notre plaisir, 
de notre considération. Ainsi les morts ont llion- 
neur des, larmes qui ne coulent que pour les yir 



281. Sujet )i explication. C'est être misai^rope, 
et cependant, ptar être véritablement sage,iîl faut 
presque être seul, ou du moins en fort petite com- 
pagnie. 

232. Vrai. 

233. Beau,excellenL 
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Tants. ie dis'qoe cVst une espèce dliypociisiet a 
cause que, dans ces soi^tesd^afflictions, on se tronkpe 
sokaéme. Il j % une autre hypocrisie qui n'est 
pas si innocente, {Ai'ce qu^elle s'impose a tout le 
monde : c'est ramiction de certaines personnes 
am aspirent i la gloire d'une belle et immortelle 
douleur. Âpris que le temps, qui consume tout, 
a Mt cesser celle qu'elles avoient en effet, elles ne 
laissent pas d'opiniâtrer Jeuts pleurs^ kors plain- 
tes et leurs soupirs ; elles prennent un personnage . 
lugubre, et travaillent a persuader, par tontes 
leurs actions, que leur déplaisir ne finira qu'avec 
leur vie. Cette tiiste et iatig«ite vanité se trouye 
d*<»dinaire dans les femmes ambitieuses. Comme 
leur sexe leur ferme tous les chemins qui minent 
à la gloire, elles s'effi>rcent de se rendre célèbres 
par la montre d'une inconsolable affliction. Il y a 
encore une autre espèce. de larmes, qui n\>nt qae 
de petites sources^ qui coulent et.se tarissent faci- 
lement : on pleiire pour avoir la réputation d^tre 
tendre ; on pleure pour être plaint^ on pleui« 
pour être pleuré; ei^ on pleure pour éviter la 
honte de no plemrer pas. i . 

Gcixxiv. 

C*est plus souvent par orgueil que par défaut 
de lumières qu'on s^oppose avec tant d^piniâtreté 
aux opinions les plus suivies : on trouve les pre- 
mières places prises dans le bon parti, et on ne 
veut point des dernières. 5. *- 



234. Vrai pour les critiques. 
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ccxxxv. 

Nous nous cmoisolons aisément des disgrâces de 
nos amis lorsqu'elles servent à signaler notre 
tendresse pour eux. i*. 

CCXXXVI. 

Il semble que ramour-propre soit la dupe de 
la bonté, et qu'il s'oublie lui-même lorsque nous 
travaillons pour Tayantage des autres. Cependant 
c'est prendre le chemin le plus assuré pour arri- 
ver à ses fins ; c'est prêter a usure sous prétexte 
de donner ; c'est ennn s'acquérir tout le monde 
par un moyen sub^l et délicat, t*. 

CCXXXV II. 

^ Nul ne mérite d'être loué de bonté s'il n'a pas 
la force d'être méchant. Toute autre bonté n'est le, 

S lus souvent qu'une paresse ou une impuissance 
e la volonté, i*. 

CGXXXVIJI. 

Il n'est pas si jdangereux de faire du mal à la 
plupart des hommes que de leur faire ti^op de 



235. Vrai et délicat. 

236. L'amour-propre ue perd jamais rien de ses 
droits. — Rebattu. 

237. Vrai et juste. 

238. Vrai et beau. 

5 
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GOXXXIX. 

Rien ne flatte plus notre orgueil que la con- 
fiance des grands, parce que nous la regardons 
comme un effet de notre mérite , sans considérer 
qu^elle ne vient le plus souvent que de vanité, ou 
^impuissance de garderie secret, i*. 

CCXL. 

On peut dire de Tagrément séparé de la beauté 
que c'est une symétrie dont on ne sait point les 
règles, et un rapport secret des traits ensemble, et 
des traits avec les couleurs et avec Pair de la per- 
sonne. 1 . 

GGXLI. 

La coquetterie est le fond de lliumeur des fem- 
mes. Mais toutes ne la mettent pas en pratique, 
parce que la coquetterie de quelques unes est rete- 
nue par la crainte ou par la raison, i*. 

CGXLII. 

On incommode souvent les autres quand on 
croit ne les pouvoir jamais incommoder, i*. 



239. Vrai. 

240. Bonne définition , qui revient nu je ne sais 
quoi, 

241. Vrai et très commun. 

242. Vrai et colifichet.*— Se rapporte de loin à 
un autre colifichet de la- 352". 
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GCXLMIi 

Uy a peu de choses iiiiposnble& d'elle&-mlmes ; 
et Tapplication pour les faire réussir nous mau- 



application pour les faire réussir nous man- 
que plus que les moyens. 1 . " 

CCXLIV. 

La souveraine habileté consiste à bien connoitre 
le prix des tbosès. 1 . 

CC^LV. 

C'est une grande habileté que de savoir cacher 
son habileté. 1*. • - 

GGQL3L.VI. 

Ce qui parott générosité n'est souvent qaWe 
ambition déguisée qui B^épiAse de ^petits intérêts 
pour aller à de plus grands. 1*. 

La fidélité qui p^oroit en la- plupart des hommes 
nVst qu'une mvention de. 1 âmour-^propf e pour 
attirer la confiance. C'est un moyen de nous éle- 
ver au dessus des autres et de nous rendre dépo- 
sitaires des choses* les plus importantes, i*. 



âi3. Outre Tapplication, il feut encore du bon- 
heur. •' • - 

244. VmL 

245. Cest la plus grande où très grande. 

246. Vrai et rebattu. 

247. Vrai, comme en la 136«. 
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GGXLYIII. 

Lafiiagnanîmitéiïiéprisetoutpour'avoîrtout, i. 

* *CCXLIX. 

Il n'y a pas moins d'élo(pience dans le ton de 
la voix, dans les yeux et dans Tair de la person- 
ne, que dans le c^oix des paroles, i*. 

GGIi. 

La véritable élocpence consiste à dire tout ce 
qu il faut, et à ne dire que ce qu'il feiut. i . 

CGLI. 

Uy a des personnes à qui les défaut?? siéent bien, 
et d'autres qui sont disgraciées areé leurs bonnes 
qualités, i*. *: 

CGLÎI. 

11 est aussi ordinaire de yoîr changer Ifes goûjs 
qu'il es* extraordînçdre de voir changer les inclina- 
tions, i. 



248. Faux. — La magnanimité n'a point de vue 
et de dessein. 

249. Vrai; tont parie. 

250. Et Me tourner comme il £aiut. 

251. Vrai; parce que les défauts sont absorbés 
par les bonnes qualités. ^ , , , 

252. Parce que les goûts viennent an debors, et 
les inclinations du dedans* 
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GGLIII. 

L^intéret met en œuyre toutes sortes de vertus 
etdeyices. i*. 

GCHV. 

Llnmilité n^est souvent qu'une feinte soumis- 
sion dont on se sert pour soumettre les autres; 
c'est un artifice de Forgueil qui s'abaisse povac s'é- 
lever ; et bien qu'il se transforme en nulle maniè- 
reSf il n'est jamais mieux déguisé et plus capable 
* de tromper que lorsqu'il s^ c^che sous la figure 
de l'humilité, i*. 

CCLV. 

Tous les sentiments ont chacun un ton de voix, 
des gestes et des mines qui leur sont propres. Et 
ce rapport, bon ou mauvais, agréable ou desagréa- 
ble, est ce qui fait que les personnes plaisent ou 
déplaisent, i*. 

CCLVI. 

Dans toutes les professions, chacun affecte une 
mine et un extérieur pour paroître ce qu'il veut 



253. C*est le meilleur et le plus ancien ouvrier; 
Se rapporte à 171. 

254. Vrai et beau. 

255. Cela revient encore au je ne sais quoi, et h 
la268«. 

256. Sénèqve l'a dit : VfUioêrjsus mundus histrio- 
niam agit. 
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qu^on le croie. Ainsi on peut dire que le monde 
n^est composé que de miiies. i*. 

CCLVII. 

La gravité est un mystère du corps inyenté 
pour cacher les défauts de Tesprit. i . 

cclviii. 

Le bon goût yient plus dujng^iiQeat que de 
l'esprit. 5. 

GGIilX. ' 

Le plài^ dé ramôuf -est d'aimer, et Fon est 
plus heureux par la passion que Ton a que par 
celle que Ton dotine. a • . 

La civilité est un désir d'en recevoir et d'être 
estimé poli. i. . ; u -J 

ccixi; '• ,' '" ■ 

L'éducation que Ton donne d'ordinaire aux 
jeunes gens est un sfscond. amour-propre quW 
leur inspire, i. 



257. Beau, excellent. 

258. Il vient aussi de Thumeur. 

259. X^tXwyuo ; pour le ocetuPi bon; pour Ta- 
mour-propre, negô. Combien y a-t-il de ^ns ^ui 
sont plus contents de donner aa la pasGJOB queid en 
recevoiff ! . 

260. Vrai et juste. 

261v Qn.n!w impure pas. un second» mais on aug- 
mente le premier. 
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CCLXll. 



l| nV a point de passion où Tamour de soi- 
même règne si p&issamment que dans Tamoiir, et 
on est toujours plus disposé à sacrifier le repos de 
ce qu^on aime qu'à perdre le sien. 1 . 



CCLXIII. 

Ce qu'on nomme libéralité n'est le plus sou- 
vent que la yanité de donner, que nous aimons 
mieux que ce que nous donnons.^ 1*. 

CCLXIV. 

La pitié est souyent un sentiment de nos pro- 

Eres manx^dans les maux d'autrui. C'est une ha- 
ile prévoyance des malheurs où nous pouvons 
tomber ; nous donnons du secours aux autres pour 
les engager i nous en donner en de semblables 
occasions ; et ces services que nous leur rendons 
sont à proprement parler des biens que nous nous 
iaisons à nous-mêmes par avance, i"^. 

GCLXV. 

La petitesse de resprîtfait Fopiniâtreté ; et nous 



262. Vrai et commun. — L*amour- propre est 
toujours le premier amour. 

263. Vrai et bon. 

.264. Les caractères de la pitié sont les mêmes 
que Ton domie à la reconnoissaoce , et dans les 224, 
223,225,298. 

26S« Vrai; parce qull se peut pas t«nir tant de 
choses dans une petite botte* 
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ne croyons pas aisément ce cfai est au delà^ ce 
que nous voyons, i^» 

GGLXYI. • 

G^est se tromper que de croire qull n*y ait que 
les yiolentes passions , comme rambition et 1 a- 
mo^r, qui puissent triompher des autres. La pa- 
resse , toute languissante qu^elle est , ne laisse pas 
d^en être sôùyent la maîtresse; elle usurpe svà: 
tous les desseins et sur toutes les actions de la yie ; 
elle y détruit et y consume insensiblement les pas- 
sions et les vertus, i*. 

GGLXVII. 

La promptitude à croire le mal sans Tavoir as- 
sez examiné est un effet de Torgueil et de la 
paresse. On veut trouver des coupables, et on 
ne veut pas se donnel^ la peine aexaminer les 
crimes, i. 

GGLXVIll. 

Nous récusons des juges pour les plus petits 
intérêts , et nous voulons bien que notre réputa- 
tion et notre gloire dépendent du jugement des 
hommes, qui nous sont tous contraires , ou par 
leur jalousie , ou par leur préoccupation , ou par 



266. Vrai. — - Il faut qu*un homme fasse néces- 
sairement le mal , ou en remuant, ou en paix. 

267. Vrai et beau. 

268. C'est que , dans la foule , nous espérons tou- 
jours en avoir quelqu'un pour nous. 
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leur peu de lumiire ; et ce n^est que pour les faire 
prononcer en notre fayeur (jue nous exposoû» en 
tant de manières notre repos et notre yie. i *. 



GGLXIX. 

Il n'y a guère dlionune assez habile pour con- 
noître tout le mal qu^il fait. ^. 

CCLXX. 

Llionneur acquis est caution de celui qu^on 
doit acquérir, i. 

GGLXXI. 

La jeunesse est une iyresse continuelle : c^est 
la fièvre de la raison, i^. 

CGLXXII. 

Rien ne deyroit plus humilier les hommes qui 
ont mérité de grandes louanges que le soin quils 
prennent encore de se faire valoir par de petites 
choses. 5. 

GGLXXIII. 

Il y a des gens qu'on approuve dans le monde 



269. Se rapporte à la 29$<', et n'est qu*une circon- 
locution pour dire qu'on ne se connolt pas soi- 
même. 

270. Quelquefois mauvaise caution. 

271. Et quelquefois avec transport. — Belle de- 
scription. 

272. Faux. — L'amour-propre est très gourmand, 
il ne peut en trop avoir. 

27&. Vrai , et se rapporte à 16*2. 
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qui oVmt pour totit mérite cpie les vices qui ser- 
vent an commerce de la vie. i . 



CCLXXIV. 



La grâce de la nouveauté est à Tamour ce que 
la fleur est sur les fruits : elle y donne un lustre 
qui s efface aisément et qui ne revient jamais. 5. 



GGLXXV. 



Le bon naturel qui se vante d*être si sensible 
est «ouvent étouffé par le moindre intérêt, i"". 



CCLXXVI. 



L^absence diminue les médiocres passions , et 
augmente les grandes , comme le vent éteint les 
bougies et allume le feu. i . 



ccLxxvir. 



Les fenmies croient souvent aimer encore qu^elles 
n'aiment pas. L^occupation d'une intrigue, Fépio- 
tîon d'esprit que donne la galanterie, la pente 
naturelle au plaisir d'être aimées, et la peine de 
refuser, Içur persuadent qu'elles ont de la pas- 
sion lorsqu'elles n'ont que de la coquetterie, i . 



27». Vrai. 

275. Vrai et rebattu. 

276. Beau. 

277. Elles ne se trompent pas; quand elles n'ai- 
ment pas, elles le savent biçn. 
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CCLXXVIïi. 

Ce qui fait que Ton est souvent mécontent de 
ceux qui négocient , est qu'ils abandonnent pres- 
que toujours rintérêt de leurs amis pour Fintérét 
atf succès de la négociation, qui devient. le leur 
par llionnçur d^oir réussi, à ce qu'ils revoient 
entrepris, i. 

. GGLXXIX. . 

Quand nous exagérons la tendresse que nos 
amis ont pour nous , c'est souvent moins par re-, 
connoissance que par le désir de faire juger de 
notre mérite. 1*. /...,.... 

GCLXXX. 

L'approbation que Tbn donne k ceux qui en- 
trent dans le monde vient souvent de l'envie se- 
crète que l'on porte Â ceux qui y sont établis. 1 . 

CCLXXXI. J 

L'orgueil, qui nous insBiré tant d'ènfvie, nous 
sert souvent aussi à la modérer. 2 . 

GGIiX^Xlfl- 

Il y a des faussetés djéguiaéea iq^i représentent 



278. Vrai et délicat. 

279. Toujours retenir à raoio«ir-propr0. 

280. Vrai et juste. 

281. Malgré BOUS. 

282. Quelque chose qu'on dise^ il est toujours 
mal d'être trompé. 
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si bien la yérité , que ce seroit mal juger que de 
ne s*y pas laisser tromper, i . 

CCLXXXIII. 

U ny a- pas cpielquefois moins d^abileté à sa- 
voir profiter dW bon conseil, qu^à se bien con- 
seiller ^oi*même. 1. 

GGLXXXIY. 

Il 7 a des méchants qui ^croient moins dange- 
reux slls nWoient aucune bonté. i . 

CCLXXXY. 

La magnanimité est assez définie par son nom ; 
néanmoins on pourroit dire que c'est le bon sens 
de Torgueil et la yoiê la pW noble pour reteyoir 
des louanges, i . ' 

CCLXXXVI. 

Il est impossible d'aimer une seconde fois ce 
q\)'oiija,Yéntablement cessé d'aimer, i • 

CGLXXXYII. 

Ce n'est pas tant la fertilité de l'esprit qui nous 
fait trouyer plusieurs expédients sur une même 



283. Vrai. 

284. YraietjMf». 

285. Sublime; 

286. Bien iK>ur aimer aussi fortement : car on re- 
noue tous les jours. 

287. Vrai et juste. 
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affaire , ^e C'est la. défaut de lumière qui nous 
fait arrêter à tout ce qui se présente à notre ûna- 

fination et qui nous empêche de discerner d*a- 
ord ce qui est le meilleur. 1 * ^^ » 

GGLXXYIII. 

Il y a des affaires et des maladies que les re- 
mèdes aigrissent en certains temps , et la grande 
habileté consiste à connoître quand il ^st dange- 
reux d'en user. i^ 

GGLXXXIX. 

La simplicité aÇectée est une imposture déti- 
cate. a, • 

GGXC. 

Il y a plus de défauts dans Thumeur que dans 
l'esprit. 2. 

GGXGI. ^ .^ 

Le mérite des homni^ a sa saison aussi bien 
que les £ri^its. 2. , «*« • 

GGXGII. 

On peut dire de l'humeur des hommesxomme 



288. Vrai etîuste. ^ 

289. Vrai et jt)eau. 

290. Ils paroissetft beaucoup ) parce «qu'ils sept 
plus sensibles. — Vrai. 

2^. Et celui des femnf^s aussi. RoTient au Vau- 
deville queVon ne ehante que dans un ceruîn temps; 
Voyez 211. 

292. Vrai et commun. " / •„ • 
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de la plupart dea bàtime&ts ; qu'elle ^ diverses fa- 
ces: les unes agréables el les autres désagréa- 
bles. 2. . 
xcxGiir. 

La inodération ne peut aroir le mérite de com- 
battre Taiobiliioii et de la soumettre : elles ne se 
trouvent jamais enseinble. La modération est la 
langueur çt la paresse de Tâme , comme Tambi- 
tion en est l'activité et Tardeur.- a. . 

.ccxciy. 

» Nous aimons toujours cein qui noua ndioirent , 
et nous n'aimons pas toujours ceux que npus ad- 
mirons. 2. 

. . CC-XCV. r. ' ;• 

Il s'en faut bien que nous connoissions' tentée 
nos volontés. 2. .. > , 

Il êA difficile d'aimer ce que nous 'ïPestmions 



^ 293. Faux. La modération se trouve aTeeTambi- 
tîon; elle la suspend, elle rarrête;eUe ep^^st, 
poop ainsi dire , la digue et le parapet. 

294. Vrai colifichet. 

295. .Circonlocution pour diias que Pon 'ne se côn- 
Dott.pas. -^ Se rapporte îi Iir2é9«. 

^6. Vrai et faux. — Le premier est faux , b re- 
gard dés coqueites que l'on aime malgpré leurs dé- 
fauts; et, {)oùrVe deuxième, lés domestiques aiment 
ass0E souvent leurs maîtres, qu'ils regardent quel- 
quéfofis comme parfaits. —-Se rapporte à 294. 
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point , mais il ne Test pas moins d^aimer ceux que 
nous estimons beaucoup plus qua nous. 2. 

CCXCVJI. 

Les humeurs du corps ont un cours ordinaire 
et réglé, qui meut et' qui tourne imperceptible- 
ment notre Tolonté. £Ues roulent ensemble et 
exercent successiyement un empire secret tp. no\is, 
de sorte qu'elles ont une part considérable à tou- 
tes nos actions s^cns que nous le puissions con- 
noitre. 1*. 

CCXCVIII. 

La.reconnoissance de la» plupart des hommes 
n'est 'qu'une secrète envie de recevoir de plus 
grands bien&its. 2. . , . 

GG»GIX. 

Presque tout le monde prend plaisir k s'acquitter 
des petites obligations , beaucoup de gens ont de ' 
la reconnoissance pour les médiocres ; mais il n'y 
a quasi personne qui n'ait de l'ingratitude pour les 
grandes, a. 



297. Voilk TorigiDe des vertus de tempérament. 

298. Vrai , mais commun ; et est uoe explication 
dâfe22Vet29B*. 

299. n y a d^ Torgoeil k s'acqukter des premiè- 
res , il y a de Thoanète homme k s'acquitter des se» 
condes; m^is, parce qu'il décroît y avoir de rhumî- 
lité en s'acquittant des troisièmes, le plus honnête 
homme a de la peiotf U devenir, humhle , et aime 
mieux être ingrat. 
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CGC. 

11 y a des folies qui se prennent comme les 
maladues contagieuses . 2 . 

€CCI. 

Assez de gens mépriseut le bien , mais peu sa- 
vent le donner. 2. 

CCCII.. 

Ce n^est d^ordinaire que dans de petits intérêts 
ou nous prenons le hasard de ne pas croire aux 
apparences. 3. ; 

GGCIII. 

Quelque bien qifon nous dise de nous^ on ne 
nous apprend rien de nouTçau. 3. 

. GCGIV. 

Nous pardonnons souvent à ceux qui nous en- 



300. Il y en a d'autres qui tiennent comme la 
gale et la teignes 

301 . On sait assez le donner, mais non la manière 
de le donner. 

302. Très juste. 

303. Girconloaution qui revient k Tàmour^propre. 
On nous apprend quelquefois quelque chose de nou- 
ireau , mais nous croyons toujours le savoir. 

304. Vrai ; parce qu'il y a de la pitié dans l'un, 
qui nous jette dans une espèce de grandeur d'âme , 
et que Tautre choque dire<Aement notre amour- 
propre. 
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muent, mais nous ne ponrons pardonner i ceux 
que bous ennuyons. 3. 



cccv. 



L^térêt , que Ton accuse de tous nos crimes , 
mérite souvent d'être loué de nos bonnes actions. 3 , 

cccvi. 

On ne trouve ^ère d'ingrats tant quW est en 
état de ùire du bien. 3. 

CCCVII. 

Il est aussi honnête d^être glorieux avec soi- 
même qu'il est ridicule de Têtre avec les autres. 3 . 

CCCVill. 

On a fait une vertu de la modération pour bor- 
ner Tambition des ^ands hommes , et pour con- 
soler les gens médiocres de leur peu de fortune 
et de leur peu de mérite. 3. 

GGGIX. 

11 y a des gens destinés à être sots, qui ne fon 



3Q5. Comme on loue un bourreau d*aToir exécuté 
un criminel. 

306. Desinnats réels, oui; des ingrats.... non. 

307. 11 faadroitsaYoir au juste ce que Ton entend 
par le mot de glorieux. 

308. Encore toutes les idées de vertus ne conso- 
lent euère. 

309. C'est quelquefois tine habileté de faire des 
sottises, lorsque la fortune nous engage k les faire. 
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pas, seulement des sottises par leur choix , mais 
que la fortune même contraint d^en faire. 3; 

GGGX. 

Il arrive quelquefois des accidents dans la yie 
d^où il faut être un peu fou pour se bien tirer. 3. 

GGGXI. 

SHl y a des hommes dont le ridicule n^ait ja- 
mais paru, c'est qu'on ne Ta pas bien cherché. 3 . 

GGCXIL 

Ce qui fait que les amants et les maîtresses ne 
s'ennuient point d'être ensemble , c'est qu'ils par- 
lent toujours d'eux-mêmes. 3. 

GGGXIII. 

Pourquoi faut-il que nous ayons assez de mé- 
moire pour retenir jusqu'aux moindres particula- 
rités de ce qui nous est arriyé , et que nous n'en 
ayons pas assez pour nous souvenir combien de 
fob nous les avons contées aune même personne ? 3 . 



310. Et lorsqu'on réussit , on s'imagine être sage. 
— Se. rapporte en quelque foçon à 4fè et 468. 

311. Il n'y en a guère : car il se présente assez 
de lai -même. 

312. Faux, parce qu'il y en a beaucoup qui sont 
ensemble sans parler. 

313. Vrai. — C'est le défaut de mille gens qui ne 
croient pas avoir assez de défauts. 
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CCCXÏV.- 

L^extrêkne plaisir crae nous prenon» à parier 
d& nous-mêmes nou? doit faire craindre de n^en 
dumxer guire à ceux q«u nous écoutent. 3. 

cccxv. 

Ce qui nous empêche d^ordinaîre de faire voir 
le fond de notre cœur k nos amis n'est pas tant 
là défiance que nous avons d'eux , que celle que 
nous avons de tiousrmêmes. 3. 

GCeXYI. 

Los personnes foibles nepeuy<mt être sincères.3 . 
GG€XVII. 

€e n'est pas un grand malheur d'obliger des 
ingrats, mais c'en est un insupportable d'être 
ohugé Â un malhonnê^ homme. 3. 

GGGXVIII. 

On trouve des moyens pour guérir de là folie , 



314. Faux. — €e n'est pas là la vraie raison. 

315. Vrai et juste. 

316. Faux. — Quelquefois elles ne fè sont que 
trop. 

ol7. Faux quant à la seconde partie , parce qu'a- 
lors il faut se taire une Maison pour faire abstraction 
du malhonnête homme d'avec celui qui nous a ob- 
ligés. 

318* ' Ce n'est pas une chose surprenante qu'on ne 
puisse pas redresser un esprit de travers, parce qu'il 
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maû on n*en trouye point poqr redresser fm es* 
prit de trarers. 3. 



CGGXIX. 



On ne saoroit conserver long-temps les senti«* 
ments (pi*on doit ayoir pour ses anus et pour ses 
bienfaiteurs , si on se laisse là \ïb&ié de parler 
souyent de leurs défauts « 3. 



Qecxx. 



Louer les princes des yertus qu'Os n'ont pas , 
c'est leur dire impunément des injui'es. 3. 



GGGXXI. 



Nous sonunes plus près d'aimer ceux qui nous 
bussent que ceux qui nous aiment plus que nous 
ne voulons. 3. 



n est de travers qu'autant qu'on ne peut pas le re- 
dresser. 

319. On manque au décorum lorsque Ton pade 
sou?eut des défauts, de «es amis ou de ses bienfai- 
teurs; maison peutparlersouveût'de ces défauts et 
conserver les sentiments d'amitié et de reconnois- 
sance^ paiNSe qu-il ibul rendre justice indépendam- 
ment, de Famitié et de la reconnoissance. . 

:32CF. Que l'on dit dooe d*inju)res , et d'injures mê- 
me dont on est payé ! 

321 . C'est à peu près le môme sens de la réflexion 
111. Celle-ci est presque fausse aussi bien que Tau* 
tre, i^arce que ramour-propre s'attacbè toujours à 
ce qui le flatte le plus. 



CCGXXM, 

Il li^y a cpieceax mu ^soni méprisables qui 
craignent d'être taié|fri$eSé î» ' 

C«GIXITI. 

Notre sagesse n*est pas flioins à1^ merci de la 
fortone que nos biens. 3. 

OGCXXIV. 

Il y a dans la jalousie plus d'^amour^-propre que 
d'amovTr 3. 

cccxxv. 

Nous nous consolons souvent par foiblesse des 
maux d«nt k raison a'a pas la frrce de nous con- 
soler. 3« . . 

CGOXXTf. 

Le ridîeale déshonore pks que le dédMm- 
neiir«3. 



322. Faux ; il y a bien des gens de mérite qui 
doivent aussi le craMvei» 
^23. Les honneurs diaogent les mœurs. 

324. Vrai. 

325. Vrai et beau. 

8^. Viai galimatias : car le déslionneur dés- 
honore YéritaDlemént, elle ridicule rend seulement 
méprisable. 
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CCCXXTII. 

Nous n^ayouons de potits défauts qf»t pour per- 
suader que nous n^en ayons pas de grandsi. 3. 

CCCXXTIII. 
L'enyje est plus ûoréconciliable que la bdne. 3. 

GGCXXIlt. 

On croit quelquefois lugïr la flatterie, mais <»i 
ne hait que la manibe dte flatter. 3; 

CGCXXX. 

On pardonne tant que Ton aime. 3. 

CGGXXXI. 

Il est plus difficile d'être Màke à sa maîtresse 
quand on est heureux que quand on ^ est mal- 
traité. 3. 

GGCXXXlk. 

Les fenunes ne connoissent pas toute leur eo* 
quetterie. 3. 



327. Vrai. — Revient un peu ^ 362.* ' 

328. Vrai. . *^ 
3*29. Vrai et délicat. 

330.^ Vrai. 

331. Vrai, parce qoMl n*y a plus detarrière d*ea- 
pérance qui paisse arrêter. 

332. De même que les hommes. 
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gcgxxxiii. 

Les femmes n'ont point de sévérité complète 
sans ayérsion. 3. 

cccxxxiv. 

Les femmes peuvent moins supporter leur co- 
quetterie que leur passion. 3. 

cccxxxv. 

Dans Vamourla tromperie ya presque toujours 
plus loin que la méfiance. 3. 

GGGXXXyi. 

11 y a une certaine sorte d'^unour dont Texcès 
empêche la jalousie. 3. 

GCCXXXVII. 

11 est de certaines bonnes qualités comme des 
^sens; ceux qui en sont entièrement priyés ne les 
peuyent aperceyoir ni les comprendre. 3. 



333. Vrai et beau. 

334». Vrai , parce que la coquetterie leur est plus 
naturelle. 

335. Vrai. 

336. Vrai et juste. 

337. 11 faut que ce soit de bonnes qualités parti- 
culières : car les grandes vertus se font sentira tout 
le monde. 



88 RiFLEXIORS 



GCCXXXYIII. 



Lorsque notre haine est trop TÎTe, elle nous met 
au dessous de ceux que nous naïssonsi. 3. 



CGGXXXIX. 



Nous ne ressentons nos biens et nos maux qu^à 
proportion de nofare amour-propre. 3. 



CGGXL. 



L^esprit de la plupart des femmes sert plus à 
fortifia leur folie que leur rsdson. 3. 



GGGXLI. 



Les passions de la jeunesse ne sont guère plus 
opposées au salutque ù tiédeur des jeunes gens. 4* 



CCGXLII» 



L*accent du pays oh Ton est né demeure dans 
Tespiit et dans le cœur comme dans le langage. 4* 



338. A peu près comme ceux qui baissent là tête 
pour en donner un coup dans le ?entre (^ leurs ad- 
versaires?) , mais pour t&cher ensuite de s'élever au 
dessus d'eux. 

339. Parce que nous np ressentons que Tamour- 
propre. 

340. Vrai, excellent. 

341. Un vieillard pèche plus dans sa liédeur, 
parce qu'il n'a rien ^m le puisse excuser. 

34'2 Circonlocution pour dire que l'on conserve 
les mœurs du pays. 
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QCCXhllt. 

Pour être un grand homipe, il £uit savoir pro- 
fiter de toute sa fbrtuo^. 4* 

GCCXLIYé 

Laplu][>art dea bonuaes ont^co&unttM plantes, 
des propriétés cadbées que 1$^ hasard fait décoor 
▼rir. 4. 

CCCXLV. 

Les occasions nous font conaditre aux autres , 
et encore plus à nous-mêmes. 4* 

. CCflXLYI. 

Il ne peut y ayoir de règle dans Tesprit ni dans 
le cœur des fennnes , si le tempérament n'en est 
d'accord. 4» 

GGGXLVII. 

Nous Af trouvons guères de . gens de bon sens 
que ceux qui sont de notre ayis. 4- 



• 343. Il faut encore beaucoup d'autrescboses pour 
faire un erand l^miifi* â piopremeiit parler, cela 
fait rhabîie homi^e, et non pas le grana homme, 
r S44v Bt qu'ils ne oonnbissent pas.eux-mèmes. 
34^. Répétition 4e ]a pffécédeote^ et tombe en- 
core dans la ttO^, 

346. Cette proposition est presque hérétique. Il 
faut lui donner ae furieases entorses pour la bk» 
expliquer. 

347, Bon pour les spts. 
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GCCXLYIII. 

Quand on aime, ion doute souvent de ce que 
Ton crohlephis. 4* 

GCCXLIX. 

Le plus grand mirade de ramonr, o^est de gué- 
rir de laeoquietterie. 4* 

€GGL. 

Ce qui nous donne tant d^aigreur contre ceux 
qui nous font des finesses, c'est qu'ils croient être 
plus habiles que nous. 4* 

GCCLI. 

On a bien de la peine à rompre quand on ne 
s'^aime plus. 4- 

CGGLII« 

On s'amuie presque toujours ayec les gens 
aVec qui il n est pas permis de s'ennuyer. 4« 



348. Et on croit soavent des choses dont on dé- 
troit douter. 

319. Vrai , parce tvde la coquetterie est plus op- 
posée k Famour que 1 inseosibilité. 

350. Se rapporte ^ A(fl. — €'est^iie Ton déco«- 
yté qu'ils crbieiH être plus habiles que nous. Quand 
la chose est cachée, on ne s'en met pas tant en peiné. 

35t. Parce qull est inutile de rompre ce quî.se 
détache de-so^méme. 

852. Se rappolte en quelque sorte au colifichet 
de la âfâ*". — Faux quant 4 la seconde partie; il 
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CGGLIII. 



Vik honnête lumime peut être amourem comme 
nn foUf mab non pas comme an sot. 4- 



GCGLIT. 



II y a de certains défauts qui» bien mis en œu* 
Tre , Arillentplos qae k vertu même. 4* 



CGCLV. 



On perd qnelqaefins des personnes ({u'on re- 
grette pins qu'on n'en est affligé ; et d'autres dont 
oh est afflige et qu'on ne regrette guère. 4* 



GCGtvr. 



Nous ne louons d'ordinaire de bon cœur que 
ceux qui nous admirent. 4- 

ccgltÏi. 

Les petits esprits sont trop Uessés de petites 



n'y » rien de ai libre que rennuî , et l'on peut fort 
bien s'enouyer a?ec le pape. 

35^*Sujet à explication : car il est très difficile 
de distinguer en amour le fou (Favec le sot. 

955. Comme l'oripeau. 

355. Hegretter est extérieur, et affligé intérieur. 
Aussi c'est uue ciroonloeution pour dire qu'il y a des 
douleurs extérieures et (des oouleurs) iméneures; 
ce que touile monde sait bien. RoYÎentk 873. 

356. Vrai en quelque &^h , parce qu'en compte 
^il BOUS étt rerienm quelque chose; Cest une 
rente que l'en s'assure. Rerient k 146. 

'989. 'Ut en sont blessés, parce qu'étant trop pe- 
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ckoses ; les grands esprits les yoîent toates et nVn 

sont point blessés. 4* 

GCGLVIfl. 

Llmmilîté est la yéritable prenye des yertcis 
^retiennes : sans elle nous consenrons tons nos 
dé&nts, et ils sont seulement couyerts paor For- 
gàeil, (jni les cache aux aatress et souyent à noos- 
mêmes. 4* 

GGGLil. ' 

Les infidélités deyioient éteindre Tamoiv* et il 
ne &n&x)it point être jalonr quand on a sojet de 
rétre. 11 n'y a que ks personnes qui éyiteat de 
donner de k jalousie qm soiey^ dignes qu'on en 
ait pour elles. 4- 

CGGIiX. 
On se décrie beauçoiq» jdos aiquiès de nous 

- ' ■ .^ ' i . — ^-— ^ — ' ' *'■ 

tits fiour contenir beaucoup de peUtes choses » ils 
font des efforts qui les blessent; an contraire, les 
grands esprit! sopt comme de grand» vases , qui re- 
çoiyent tout aisément. 

. 3fi8. G-e«t la yertu des Terios» et la plus jare, 
même parmi les ?ertueux. . 

3^9. Faux en quelques pariie»^ On n'est poîçt et 
on ne doit point être jaloux lorsqu'on décou^t^ des 
iflidélités , mab on doit être jaloux pour le soupçon 
d'infidélité; et ainsi on doit être jalonx lor^^ l'on ' 
a 8«j^de l'être, e'e^-Mire içc^aJil y a^oimçon 
on appiunenco, et les personnes qm évitât de uonr 
ner ^Aa jalonsiâ n'en penvont pas. imB^nattr^ qi||^- 
qu elles en soient diguÂs. 

3^. La raifton est que chacun songe k aoi préfé^ 
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par les moindre infidélités qa^on nons iait qac 
par les plus grandes <jà'on fait aux autres. 4* "*^ 

CCCLXI. 

La jalousie naît toajoon avec Pasiour) mais 
elle ne meurt pas toujours avec lui. 4- 

CÇGLXii. ; 

La plupart des femmes ne pleurent pas tant la 
mort de leurs amants pour les avoir aimés que 
pour paroître plus dignes d*être aimées. 4* 

GGGLXIII. 

Les 'violences qu'on sous faitnous font souyent 
moins de peine que celle que nous nous faisons k 
nous-mêmes. 4* 

GGGLXIT. 

On sait assez qu'il ne £aut guère parler de sa 
fenune, mais on ne sait pas assez qu'on devroit 
encore moins parler de soi. 4* - 



rablementaux autres, et pour peuqq'on uoustou* 
che, il y parolt toujours. 

361. Vrai, parce qu'il y a plus d amour-propre 
que d'amour dans la jalousie. 

362. Elles pleureot pour rire après , ou plutôt par 
précaution. 

363. Vrai et juste, parce qu'on ne trouve pas 
louîouss nôtre endroit sensible.— Se rapporte à 369. 

364. Ceux qui parlent d'eux-mêmes sont quel- 
quefois bien excusables lorsqu'ils parlent de leurs 
femmes. 
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CCCLXV. 

Oya de bonnes qualités qui dé^nirent en dé- 
ùnata quand elles sont naturelles^ et d'stutres qui 
ne sont jamais paiCadtes quand elles sont aequises : 
il faut, par exemple^ que la raison nous, fiasse 
ménagers de notre bien et de notre confiance , et 
il iaut au contraire que la nature nous donne la 
bonté et la yaleur. 4* 

CGCLXVI. 

Quelque défiance que nous ayons de la sincé- 
rité de ceux qui nous parlent, nous croyons 
toujours qu^ils nous disent plus yrai qu'aux au- 
tres. 4- 

CCCLXVII. 

Il y a peu dlionnêtes femmes qui aie soient 
lasses de leur métier. 4* 

GCCLXTIII. 

La plupart des honnêtes femmes sont des tré- 
sors caches, qui ne sont en sûreté que parce qu'on 
ne les cherche pas. 4* 



365. Vrai , beau , et sublime. 

366. Parce que noas nous flattons toigoun de 
découvrir qu^que chose de nouveau. 

367. 11 n'y a pas; de métier plus lassant lorsqu'on 
le fait par métier. / 

368. La baguette est indubitable pour trouver ces 
trésors. 
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GCXLXIX. 

Les violences qu'on se fait pour s*empêcher 
d'aimer sont souvent plus craelles que les rigueurs 
de ce qu'on aime, 4* 

CGGLXX. 

Il n'y a ^ère de poltrons qui connoissent tou- 
jours toute leur peur. 4- 

CCPCLXXI. 

C'est presque toujours, la faute de celui qui 
aime de ne pas connoitre quand on cesse de l'ai- 
mer. 4- 

GGGLXXII. 

La plupart des jeunes cens, croient être naturels 
lorsqu ils. ne sont que miu polis et grossiers. 5. 

« GGGLXXIII. 

Il y a de certaines, larmes qui nous trompent 
souvent nous-mêmes après avoir trompé les au- 
tres. 4* 



369. Explication de la 363^ 
370é De même qu'il n'y a guère do braves qui 
counoissent toute leur bravoure. 

371. Ce n'est pas sa faute; il le connott bien, mais 
il ne veut pas le connoitre. 

372. 11 7 a plusieurs sortes de naturels , li peu 

Ïirès comme de cheveux naturels chez les perruquiers. 
1 y a telle perruque de ces cheveux qui seroit hor- 
rible. 

373. Se rapporte à 35S. 
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GGCLXXIV. 

8r on croit aiitor sa mâatresse pour TaHiour 
d'elle, on est }»en trompé. 4« 

CCCLXXY. 

Les esp^ts médiocres .condamnait d'ordinaire 
tout ce qui passe leur portée. 5. 

GCCtXXYI. 

LWyie est détruite par la yérîtablë amitié , et 
]« coc(uettene par le veritaMe amour. 4* 

CGCXXXîYII. 

Le pluis atsûà âékxA et la ipénétration n'est 
pas de n'aUer point jusqu'à^ hut^ c'est de le 
passer. 4* 

CCCLXXVIII. 

r 

On donne des ccmseils , mais on n'inspire point 
de conduite. 4* 



374. \mi et rebattu. -^ Dans la ^, la règle 
n'est pourUnt pas générale. 

375. Vrai et commun. 

3i6. La seconde partie revient à la 349<'; et il 
£gdloil dire des deux que c'est un téritable miracle 
pour Tun et pour l'autre. 

377. Excellent. 

378. Faux pour le général : car il y a beaucoup 
de gens dont les conseils inspirent de la conduite. 
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CCCLXXIX. 



Quand notre mérite baisse , notre goût baisse 
aussi. 4* 



CCCLXXX. 



La fortune fait paroître nos vertus et nos vices, 
comme la lumière fait paroître les objets. 4* 



CGCLXXXI. 



La violence qu'on se fait pour demeurer fidèle 
à ce qu'on aime ne vaut guère mieux qu'une in- 
fidélité. 4* 



CGGLXXXII. 

Nos actions sont comme les bouts rimes, que 
chacun fait rapporter à ce qu'il lui plaît. 4- 

CGGLXXXIII. 

L'envie de parler dé nous et de faire voir 
nos défauts du côté que nous voulons bien les 



379. Faux. Il y a beaucoup de geûs qui n'ont 
point d'autre mérite que d'avoir du goût. 

380. Ou comme 4a niche fait par<riitre les statues. 
— Revient k 401. 

381. Vrai et délicat. 

382. Bon. — Quand on est en place, on inter- 
prète tout en bien ou eu mal. 

383. Cela s'euteud de la sincérité qui nous re- 
garde : car il y en a une autre qui regarde notre 
prochain. 

7 
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montrer fait une grande partie de notre sin- 
cérité. 4- 

CCCLXXXIV. 

On ne devroit s'étonner que de pouvoir en- 
core s'étonner. 4» 

CCCLXXXV. 

On est presque également difficile à contenter 
quand on a beaucoup d'amour et quand on n'en 
a plus guère. 4* 

GGCLXXXYI. 

Il n'y a point de gens qui aient plus sou- 
vent tort que ceux qui ne peuvent souffrir d'en 
avoir. 4* 

OGGLXXXVII. 

Un sot n*a pas assez d'étofib pour être bon, 4- 

CCGLXXXVIII. 

Si la vanité ne renverse pas entièrement les ver- 
tus, du moins elle les ébranle toutes. 4* 



384. Colifichet d'antithèses. | 

385. Vrai et sublime. — On est insatiable dans 
l'un , et dans l'autre on est dégoûté. I 

386. Vrai , et un peu colifichet. 

387. On ne peut pas même l'allonger. j 

388. A l'amoup-propre. 
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ggclxxxix. 

Ce qui nous rend ]a vanité des autres insuppor- 
table, c*est qu'elle blesse la nôtre. 4* 

cccxc. 

On renonce plus aisément à son intérêt qu'à son 
goût. 4. 

GGGXGI. 

La fortune ne paroît jamais si aveugle qu*à 
ceux à qui elle ne ait pas de bien. 4» 

CGCXGII. 

Il faut gouyemer la fortune conmie la santé : 
en jouir quand elle est bonne, prendre patience 
quand elle est mauvaise, et ne faire jamais de 
grands remèdes sans un extrême besoin. 4* 

GGGXGIII. 

L*air bourgeois se perd guelquefois k Tannée ; 
mais il ne se perd jamais à la cour. 4* 



389* Encore k Famour-propre. 

390. Parce qu'il y a plus d'amour-propre dans 
Fun que dans Tautre. 

391. Parce qu'on rapporte tout à soi. 

392. Beau, excellent. 

393. Faux. — Tout le monde reçounolt à la cour 
M"« de Lorges, et on a oublié M"**» de Frémont. 
Cette réflexion est sur M. Colbert. 
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CCCXC-IV. 



On peut être plus fin qu^an autre , mais non pas 
plus fin que tous les autres. 4* 



CCCXCV. 



On est quelquefois moins malheureux d'être 
trompé de ce qu'on aime, que d*en être détrom- 
pé. 4. 



CCCXCVI. 



On garde long-temps son premier amant, quand 
on n'en prend point de second. 4* 



cccxcvii. 



Nous n'avons pas le courage de dire en général 
que nous n'avons point de défauts , et que nos 
ennemis n'ont point de bonnes qualités ; mais en 
détail nous ne sommes pas trop éloignés de le 
croire. 4- 



39i. Circonlocution pour dire 4u'un homme ne 
peut pas être plus habne que tous les autres en- 
semble. 

395. Vrai , mais trop colifichet. 

396. Vrai. — Et même, lorsqu'on en prend un 
second , le premier revient toujours. 

397. Nous le croyoDs , mais nous ne voulons pas 
par(rttre le croire , et ee sont même ces deux choses 
qui sont les deux mobiles de tout le monde. 
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CCCXCVIII. 



De tous nos défauts, celui dont nous demeurons 
le plus aisément d'accord , c'est de la paresse ; . 
nous nous persuadons qu'elle tient à toutes les 
vertus paisiEles, et que, sans détruire entièrement 
les autres , elle en suspend seulement les fonc- 
tions. 4* 

GGGXGIX. 

11 y a une élévation qui ne dépend point de la 
fortune : c'est un certain air qui nous custingue et 
qui semble nous destiner aux grandes choses ; 
c est un prix que nous nous donnons impercepti- 
blement a nous-mêmes ; c'est par cette qualité que 
nous usurpons les déférences des autres honunes ; 
et c'est elle d'ordinaire qui nous met plus au dessus 
d'eux que la naissance , les dignités , et le mente 
même. 4* 

GGGG. 

Il y a du mérite sans élévation , mais il n'y a 
point d'élévation sans quelque mérite. 4* 



398. Vrai , parce qu'il n'y a pas de défaut plus 
flatteur que lamour-propre pour Tamour-propre. 

399. Vrai. Belle défioitiou, maïs dont on ne peut 
guère faire d'application. 

400. Faux et très faux, à moins qu'on ne l'en- 
tende du seul mérite d'élévation ; précisément ce qui 
se fait tous les jours est sans aucun mérite. 
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CCCCI. 

L'élévation est au mérite ce que la parure est 
aux belles personnes. 4« 

CGGGIl. 

Ce qui se trouve le moins dans la galanterie , 
c'est de Tamour. 4* 

GCGCIII. 

La fortune se sert quelquefois de nos défauts 

Sour nous élever ; et il y a des gens incommodes 
ont le mérite seroit mal récompensé, si on ne 
Touloit acheter leur absence. 4* 

cccciv.' 

Il semble que la nature ait caché dans le fond 
de notre esprit des talents et une habileté que 
nous ne connoissons pas. Les passions seules ont 
le droit de les mettre au jour, et de nous donner 
quelquefois des vues plus certaii^s et plus ache- 
vées que Part ne sauroit faire. 4« 



401 . Il y a une infinité de comparaisons sur ce su- 
jet, comme la niche ^ la statue, la châsse li lapier- 
rerie, etc. 

402. 11 s*en trouve , mais c'est de Ttmour frelaté. 

403. Vrai. — On dit que M. Colbert donna de 
grands emplois aux commandeurs qui s*opposoieut 
S la réceptioit de son fils , afin de les éloigner. 

404. Vrai. — Nous sommes tous des pierres bru- 
tes ; les passions nous mettent en œuvre. 
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ccccv. 

Nous arriyons tout nouveaux aux divers âges 
de la yie , et nous y manquons souvent d'expé- 
rience malgré le nombre des années. 4* 

CCCCVI. 

Les coquettes se font honneur d^étre jalouses de 
leurs amants , pour cacher qu'elles sont envieuses 
des autres femmes. 4- 

ccccvii. 

Il s'en faut bien que ceux qui s'attrapent à nos 
finesses ne nous paroissent aussi ridicules que 
nous le paraissons à nous-mêmes quand les fi- 
nesses des autres nous ^nt attrapés. 4* 

CCCCVIII. 

Le plus dangereux ridicule des vieilles per- 
sonnes qui ont été aimables, c'est d'oublier 
qu'elles ne le sont plus. 4* 

CCC'CIX. 

Nous aurions souvent honte de nos plus belles 



405. Parce qu'on ne veut jamais se préparer à 
bien jouer un aussi mauvais personnage que celui 
de la vieillesse. — Se rapporte à.>l23. 

406. Vrai. 

407. Se rapporte k 350. 

408. On n oublie jamais cela» parce [qu'on ne 
s'oublie iamais /soi-même. 

409. Ce seroit voir l'homme à cul nu , et, comme 
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actions, si le monde voyoit tous les motifis qui les 
produisent. 4* 

CGGGX. 

Le plus grand effort de l'amitié n'est pas de 
montrer nos défauts à un ami, c'est de lui faire 
Toir les siens. 4- 

GGCCXI. 
On n'a guère de défauts qui ne soient plus par- 
donnables que les moyens dont on se sert pour 
les cacher. 4* 

GGGGXII. 

Quelque honte que nous ayons méritée , il est 
presque toujours en notre pouvoir de rétablir 
notre réputation. 4- 

GGCGXIII. 

On ne plaît pas long-temps quand on n'a 
qu'une sorte d'esprit. 5. 



les nudités déplaisent, on ne le soaffriroit pas pour 
soi-même si Von se montroit tout entier aux au- 
très. 

410. Au contraire , il semble que l'amour-propre 
trouve mieux son compte à faire voir les défauts de 
notre ami. 

411 . Vrai , excellent. 

412. Faux; à moins que Ton n'entende Ja réputa- 
tion que l'on peut acquérir sur un autre sujet, et qui 
peut effacer la honte que l'on s'est attirée auparavant. 

413. A moins quon ne plaise à une sorte de 
gens. — Bon , excellent. 
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CCGCXIV. 

Les fous et les sottes gens ne voient que par 
leur humeur. 5. 

ccccxv. 

L^espril nous sert quelquefois hardiment à 
faire des sottises. 5. 

ccccxvi. 

La vivacité qui augmente en vieillissant ne 
va pas loin de.la folie. 5. 

CCCCXVÏI. 

En amour , celui qui est guéri le premier est 
toujours le mieux guéri. 5. 

GGGGXVIII. 

Les jeunes femmes qui ne veulent point pa- 



414. Comme leur humeur est folle et sotte , ils 
voient follement et sottement. — Bon , très bon. 

41 5« Très bon. -^ Se rapporte un peu de loin à 
310, 468 et 90. 

416. Vrai , beau. — Cette règle ne peut pas être 
universelle, parce qu'il y a des gens dont la vivacité 
augmente en vieillissant , par rapport aux occasions 
OUI excitent cette vivacité; par exemple, le livre 
des Quiétîstes, de M. de Meaux , est plus animé que 
tous ses livres , quoiqu'il soit le dernier. 

417. Parce que celui qui a de la peine à guérir 
devient encore plus malade. 

418. Juste. 
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roî&e coquettes , et les hommes d'un âge avancé 
qui ne veulent pas être ridicules , ne doivent ja- 
mais parler de Famour comme d'une chose où ils 
puissent avoir part. 5. 

GGGGKIX. 

Nous pouvons paroître grands dans un emploi 
au dessous de notre mérite , mais nous paroissons 
souvent petits dans un emploi plus grand que 
nous. 5. 

GGGGXX. 

Nous croyons souvent avoir de la constance 
dans les malheurs lorsque nous n'avons q|ue de 
rabattement, et nous les souffrons sans oser les re- 
garder, comme les poltrons se laissent tuer de 
peur de se défendre. 5. 

GCGGXXI. 

La confiance fournit plus k la conversation que 
Tesprit. 5. 

GGGGXXII. 

Toutes les passions nous font faire des fautes , 
mais Tamour nous en fait faire de j^us ridicules. 5. 



419. Grande mer?eille!... parce qu'on ne se me- 
sure pas bien. 

420. Beau. 

421. Parce que Tesprit de conversation est un 
esprit de hardiesse et de confiance. 

422. Parce que l'amoar ne sauroit le cacher, et 
que les fautes qu'il fait faire sont toujours d'éclat. 
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cgcgxxiii. 
Peu de gens savent être vieux. 5. 

CCCCXXIV. 

JVous nous &ds<ms honneur des dé&uts opposés 
à ceux que nous ayons ; guand nous sommes foi- 
blés nous nous vantons d être opiniâtres. 5. 

ccccxxv. 

La pénétration a un air de deviner (pii flatte 

ÎAus notre vanité que toutes les autres qualités de 
'esprit. 5. 

ccccxxvi. 

La grâce de la nouveauté et la longue habitude, 
quelque opposées qu'elles soient, nous empêchent 
également de sentir les dé£siuts de nos amis. 5. 

GGCGXXVII. 

La plupart des amis dégoûtent de Tamitié , et 
la plupart des dévots dégoûtent de la dévotion. 5. 



423. C'est que personne ne veut Tétre. — Se 
rapporte à 405. 

424. A peu près comme les banqueroutiers qui 
font grande dépense pour se donner. a« crédit aupa- 
ravant lear déroute. 

425. C'est aussi la plus rare de toutes les qua- 
lités. 

426. Vrai et juste. 

4^. Parce que la plupart prennent Fun et Tau- 
tre à gauche, et c'est peut-être à cause que per- 
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CGGGXXYIII. 

Nous pardonnons aisément à nos amis les dé- 
fauts qui ne nous regardent pas. 5. 

GGGGXXIX. 

Les femmes qui aiment pardonnent plus aisé- 
ment les grandes indiscrétions que les petites infi- 
délités. 5. 

ÇCCGXXX. 

Dans la vieillesse de Famour comme dans celle 
de Tâge, on yit encore pour les maux, mais on ne 
vit plus pour les plaisirs. 5. 

GGGGXXXI. 

Rien n'empêche tant d'être naturel que Tenvie 
de le paraître. 5. 



sonne n'entend ni la dévotion ni Tamitié; ce n'est 
pas quelquefois la faute des amis que Ton choisit , 
mais c'est celle de ceux qui choisissent, parce qu'ils 
demandent plus qu'il ne faut à leurs amis. Et de 
même des dévots : ce n'est pas la faute des dévots » 
mais de ceux qui exigent trop des dévots. 

428, Parce que nous ne les regardons que par 
rapport ^ notre mtérèt. 

429. Sujet à explication. — (Cela) dépend du ca- 
raçière des femmes. Il faut pour cela qu'une femme 
ait pris son parti, ou qu'elle soità l'épreuve de la 
médisance. 

4^. 11 y a quelquefois des regains dans l'un et 
dans l'autre qui font revivre pour les plaisirs. 

43i • Vrai,j>sirce que cette envie, qui n'est autie 
chose que l'affectation , est contre nature. 



\ 



{ 
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gcggxxxii. 

C'est en quelque sorte se donner part aux bel- 
les actions que de les louer de bon cœur. 5. 

GGGGXXXIII. 

La plus véritable marque d'être né avec de 
grandes qualités, c'est d'être né sans enyie. 5 

GGGGXXXIV. 

Quand nos amis nous ont trompés, on ne doit 
que de Tindifférence aux marques de leur amitié, 
mais on doit toujours de la sensibilité à leurs mal- 
heurs. 5. 

GGGGXXXV. 

La fortune etPhumeur gouvernent le monde. 5. 

GGGGXXXVI. 

Il est plus aisé de connoitre l'homme en géné- 
ral que de connoitre un homme en particulier. 5. 



432. Beau , excellent. 

433. Parce qu'avec cette qualité on ne se soucie 
pas des autre» qualités. 

434. Vrai caractère de rhonnéte homme. 

435. Voilà un attelage qui n'est boa que pour une 
girouelte. 

436. Parce que l'homme en particulier renferme 
ordinairement les défauts de l'homme en général. 
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CCCCXXXVII. 

Od ne doit pas juger du mérite àHim homme 
par ses grandes qualités , mais par Tusage qu'il en 
sait faire. 5. 

CCCCXXXVIII. 

11 y a une certaine reconnoissance vive qui ne 
nous acquitte pas seulement des bienfaits que 
nous ayons reçus, mais qui fait même que nos 
amis nous doivent, en leur payant ce que nous leur 
deyons. 6. 

GGGGXXXIX. 

Nous ne désirerions sahre de choses ayec ar- 
deur, si nous connoissions parfaitement ce que 
nous désirons. 5* 

GGGGXL. 

Ce qui fait que la plupart des femmes sont peu 
touchées de Tamitié , c'est qu'elle est fade quand 
on a senti de Tamour. 5, 



437. Faux dans un sens, parce que les bonnes 
qualités doivent frapper davantage les connoisseurs 
que Fusaffe et rapplication des bonnes qualités. 

438. Vrai; et cest la véritable reotnnoissapce. 

439. C'est selon : car il y a des choses dont on 
connolt tout le mauvais qu'on ne laisseroit pas en- 
core de désirer, par rapport aux circonstances. 

440. C'est qu'n y a de tout dans l'amour : de l'es- 
prit, du cœur et du corps. 
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GGGCILLI. 



Dans Famitié comme dans Tamour, on est sou- 
vent plus heureux par les choses qu W ignore que 
par ceUes que Ton sait. 5. 



CGGCXLII. 



Nous essayons de nous faire honneur des dé- 
fauts que nous ne voulons pas corriger. 5. 

GGGGXLIII. 

Les passions les plus violentes nous laissent 
quelquefois du relâche , mais la vanité nous agite 
toujours. 5. 

GGCCXLIV. 

Les vieux fous sont plus fous que les jeunes. 5. 

GCGGXLV. 

La foiblesse est plus opposée à la vertu que le 
vice. 5. 

GCGCXLVI. 

Ce qui rend les douleurs de la honte et de la 



441. L'on est plus heureux, mais on ne sent pas 
son bonheur. 

442. Vrai et juste. 

44dv Même chanson que Tamoar-propre. 

444. Parce qu'ils defroient être plus raisonna- 
bles, mais ils ne font pas de si grandes folies. 

445. Vrai et délicat. 

446. L'amour-propre œ peut ^ mettre d'empl&tre. 
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jalousie si aiguës , c'est que la vanité ne peat ser- 
vir k les supporter. 5. 

CCCCXLVIl. 

La bienséance est la moindre de toutes les 
lois et la plus suivie. 5. 

CGGGXLVIII. 

Un esprit droit a moins de peine à se sou- 
mettre aux esprits de travers que de les con- 
duire. 5. 

CCGGXLIX. 

Lorsque la fortune nous sisrprend en nous 
donnant une ffl*ande place sans nous y avoir 
conduits par degrés , ou sans que nous nous j 
soyons élevés par nos espérances , il est presque 
impossible de sy bien soutenir et de paroitre di- 
gne de Toccuper. 5. - 

447. Parce qu'elle laisse la liberté sans la capti- 
ver, et qu'elle semble attachée à Thonnète homme. 
Elle ne fait qu'effleurer la liberté. 

44S. Ce n'est pas une grande merveille, parce 
qu'un esprit droit, en se soumettant aux esprits de 
travers , conservé toujours une certaine supériorité 
qui le dédommage de la soumission ; au lieu qu'en 
les conduisant, il (aut qu'il travaille et qu'il laboure, 
pour ainsi dire, et qu'il s'abaisse jùsqu à eux. 

449. Faux par le raisonnement et parles exem- 
ples, parce qu'il y a mille gens qui rampent et qui 
sont capables des plus hauts emplois , et qui brille- 
Toient s'ils étoient en place; par exemple M. de 
PoBtchartrain. 
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CCGGL. 

Notre orgaeil s'augmente souvent de ce que 
nous retrancnons de nos autres défauts. 5. 

GCGGLI. 

II ny a point de sots si inconunodes que ceux 
qui ont de resprit. 5» 

GCCGLII. 

Il n^ a point d'homme qui se croie, en chacune 
de ses quautés, au dessous de Thomme du monde 
qu'il estime le plus. 5. 

CGGGLIII. 

Dans les grandes affairesv on doit moins s^appli- 
quer à faire naître des occasions qu^à profiter de 
celles qui se présentent. 5. 



ASO, Notre orgueil est comme la maison des in- 
Talides et le revenu des oiBciers généraux, qui se 
grossit de la paie des simples soldats; de même, 
tous les pelits défauts portent quelque ehose à notre 
orgueil. 

451. Leur esprit se tourne en sottise, comme à 
ces malades qui con? ertisseot tout en mauvaises hu- 
meurs; et, par conséquent, leur sottise étant aug- 
mentée par leur esprit, elle devient ptôs insuppor- 
table. 

452. Parce qu'on voit les autres par les yeux de 
son amour-propre. 

> 453. 11 y a pourtant plus de gloire à faire nattre 
les occasions, parce quon se donne par cet endroit 
un air de créateur. 

» 
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CGGGLiy. 

Il nV a guère d^occasion oà Ton fît un méchaDt 
marche de renoncer au bien qu'on dit de dous , à 
condition de n*endire point de mal. 5. 

CCCCLT. 

Quelque disposition qu^ait le monde i mal ja- 
^er, il fait encore plus souvent ^àce au faux mé- 
rite qu'il ne fait injustice au yéntable. 5. 

GCCCLYI. 

On est quelquefois un sot ayec de Tesprit, 
mais on ne Test jamais ayec du jugement. 5. 

GCCCLyii. 

Nous gagnerions plus de nous laisser yoir teb 



454. CirconlocutioD pour dire qa*on dit de nous 

ÎHus de mal que de bien ; mais quoique ce marché 
Ùt avantageux, personne ne pourroit ni le proposer 
ni le tenir. On ne voudroit pas le proposer, parée 
qu'on ne voudrait pas renoncer k entendre dire du 
bien de soi; on ne pourroit pas tenir le marehé, 
parce qu'on ne pourroit pas s^empècher de dire du 
mal de son prochain. 

455* C'est qu'il ; a très peu de véritable in6rite« 
et qu'il V abei^coup de clinquant d& mérite qu'il est 
impossiole de discerner. 

456. Question de nom : earon.ne s'accorde ^ère 
sur le caractère du,sçt.ni sur la définitioa du juge- 
ment et de l'esprit. 

457. Faux pour bien des gens. Il y en a beaucoup 
qui sont comme leafripii^, qui gagnent plus aux 
masques. 



MOflALBS. tl5 

que nous sommes qae d'essayer de parohre ce 
que nous ne scMmaes pas. 5. 

GGGGI.YIII. 

Nos ennemis approchent plus de la vérité dans 
les jugements qu'ils font de nous, que nous n'en 
approchùùs nous-mêmes. 5. 

GGGGLIX. 

Il y a plusieurs remèdes qui guérissent de IV 
mom^, mais il n'y en a point d'in£ûllible. 5. - 

CGGGLK. ^ 

11 s'en &at bien que nous connolssions tout ce 
que nos passions nous font faire. 5. 

GGGGLXl. 

La vieillesse est un tynm', qui défend sur peine 
de la yie tous les plaisirs de la jeunesse. 5. 

GGCGLXIl. 

Le même orgueil qui nous &it blâmer les dé* 



• 

458. Vrai 9 ptree que nous javons plusdemal que 
de bien. 

459. Vrai, parce qu'il n-jr a rien. d'infaillible ^ 
même le pape; 

. 460. Paroe que noua ne nous eonnoissons pas 
m^UaHuèmteSf «ifqoeiiM passioi» nona emportent 
liors de BOtts-mèmes. 

461^ OêJbachôe. 

468. Paroe qtt'«n diminoaM le» autres nous aug** 
mentons sur les ruines de Mtre prochain» 11 est 
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fkuts dont nous nous croyons exempts nons porte 
i mépriser les bonnes qualités que noos n^ayons 
pas. 5. 

CCGCLXIII. 

Il y a sonyent plus d'orgueil que de bonté k 
plaindre les malheurs de nos ennemis ; c*est pour 
leur faire sentir que nous sommes au dessus aeux 
que nous leur donnons des marques de compas- 
sion. 5. 

CCGCLXiy. 

Il y a un excès de biens et de maux qui passe 
notre sensibilité. 5. 

GGCCLXy. 

Il s*en faut bien que Finnocence ne tronye ali- 
tant de protection que le crime. 5. 

GCGGLXyi. 

De toutes les passions yiolentes , celle qui sied 
le moins mal aux femmes, c^est Tamour. 5. 



même impossible de séparer ces deux orgueils. Un 
scolastique pourroit demander si c^est le même or-- 
gaeil, numéro ac specié. 

46i. Oq y perd pied. Ceux qui savent nager se 
tirent d*afiaire; mais les autres se laissent entraîner. 

465. Maxime triviale. C'est Tordinaire du monde, 
et encore pins de la cour. 

466. Parce qu'elle parolt le moins et qall est aisé 
de la cacher. Le caractère d'une femme est de n'a- 
voir rien qui poisse marquer. 
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qCCCLXYII. 

La yanité nous fait faire plus de choses contre 
notre goût que la raison. &• 

GCCCLXYIII.- 

n y a de méchantes qualités qui sont de grands 
talents. 5. 

CCCGLXIX. 

On ne souhaite jamais ardemment ce qu^on ne 
souhaite que par raison. 5. 

CGGCLXX. 

Toutes nos qualités sont incertaines et douteu- 
ses, en bien comme en mal, et elles sont presque 
toutes k la merci des occasions. 5. 

GGGGIrXXI. 

Dans les premiires passions les femmes aiment 
Famant, et dans les autres, elles aiment Famour. 5. 



467. Parée que nous assujettissons notre raison à 
notre vanité. - 

468. Se rapporte en quelque façon li 310, 415 et 
90. — Gela dépend toujours de Tapplicatién. - 

' 469. Faux en quelque façon , parce qu'il arrive 
quelquefois que ion s^abandoniie entièrement à la 
hûson. 

470. Combien y a-t-il de Turennes qui sont dans 
les «loltreft» et oond^ien y a-t-il de Brunos qui sont 
à Farmée ! 

471. Et autre chose itout. ^ 
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CCCCXXXII«> , 

L'orgaeii a ses InzatTeries éOBUbe lès sAià'es 
passions ; on a honte d'avouer qae Ton ait de Itf 
jalousie , et on se fait honneur aen avoir eu , et 
d'être capable d'en avoir. 5. 

GCCGLXXIII. 

Quelque rare que soit le véiitahle amour, il Test 
encore moins que la véritable amitié. 5. 

CCCCIiXXlV. 

Il y a peu de femmea 4oQt le mérite dure plus 
que la beauté. 5. 

CCCCLX?f,Y. * . 

L'envie d'être plaiiit Ou d^ttie admiré fait sou- 
vent la plus grande partie de »otre confiance. 5. 



472. Ces sortes de bizarreries sont justes , parce 
qae c^est une foiblesse de resseoUr de la jalousie, et 
que Ton ne considère que ce point de foiUesse; au 
lieu que, lorsque Fou en a eu, oa se fait honneur de 
la foiblesse qui donne le caractère d'un véritable 
amour. . . ^ 

473. Je les croîs iou» le$ deux asséa ^aux peut 
la nretè, parce que le véritable de l'amitié tient un 
peu de l'aœoor, et le véritable de rameur tient aussi 
de l'amitié, ce qui les rend presque égaux pour la 
rareté; • ' , -. , 

474. C'est selon Fusage queivous .iFoulez faire de 
leur mérite. 

475. Cette sorte de confiance vient toujours de 



MamAh^9. ag 



GGCCI.XXYI. 



Notre enyie dure toigocirs plus long-temps qae 
le bonheur de ceux que nous enyions. 5. 



GGGCLXXYIt. 



Là même fermeté qui sert à résister k Tamour 
sert aussi k le rendre yiolent et durable ; et les 
personnes foibles qui sont toujours agitées des 
passions n*en sont presque jamais yéritablement 
remplies. 5. 

CGGGLXXYtII. 

L^imaginâtbn ne sausoit inY^nler tmt de di-?» 
verse» contranétés qii'il f em a nalurélleiiiient dans 
le cœur de chaque pers^m^k' 5* 

GGGGLXXiX. 

Il nV a que les personnes qui ont de la fermeté 
qui puissent avoir une yéritai)le douceur; celles 
— ' paxoissent douces nWt d^ordinaire que de la 
ie&se qui se convertit aisément en aigreur. 5. 



Torgueily qoi nous porte autant d*an e6té que de 
Tautre.' . 

476. Vrai. 

477. Excellent. — 11 n'y a que la première pinte 
qoi coûte. 

478. Vrai. 

479. Les foibles out plu» de doueeur, mais ils 
n*0Dt pas la vériubte. 
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GGCCLXXX. 

La timidité est un défaut dont 3 est dangereux 
de reprendre les personnes qu*on en veut corri- 
ger. 5. 

GGCGXXXXI. 

Rien n^est plus rare que la yéritable bonté ; 
ceux mêmes qui croient en avoir n^ont d'ordi- 
naire qUe de la complaisance ou de la foîblesse. 5. 

. GGGGLXXXII. 

L'e^it s*attache, par paresse et par con- 
fiance, k ce qui lui est {jatcile ou agréable. Cette 
habitude met toujours des bornes à nos connois- 
sances, et jamais personne ne s^est donné la 
peine d'étendre et de condcdre son esprit aussi 
foin quHl pourroit •aller. 5. 

CGGCLXXXIII. 

On est d ordinaire plus médisant par vanité 
que par malice. 5. 



480. Parce qu^on Taugmente. 
481 • La facilité est encore entre la bonté , la com- 
plaisance ou la foiblesse. 

482. Bon pour ceux qui ont beaucoup d'esprit, car 
il y en a bien qui ont poussé leur esprit par delà et 
au delà de leur portée, et ce défaut est peut-être 
aiœsî grand q^e la paresse d*esprit. 

483. Vrai, parce qu'on ne chercbe qu*k s'élever 
sur les ruines de celui duquel on médit. On ne veut 

Sas toujours attaquer ou déti'uire, mais on veut s'en- 
er et se rôidre recommandable. 
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CCCGLXXXIV. 



Quand on a le cœur encore agité par les restes 
d^une passion, on est plus près aen prendre une 
nonyeile que <piand on est entièrement guéri. 5. 



GCGCLXXXY. 



Ceux qui ont eu de gfimdes passions se trou- 
yent toute leur rie li«j^e»x et malibeureux d'en 
être guéris. 5. 



CCCCLXXXVI. 



Il y a encore plus de gens sans intérêt que 
sans envie. 5. 



GGCGLXXXYII. 



Nous ayons plus de paresse dans Fesprit que 
dans le corps. 5. 



GGGGLXXXYIII. 



Le calme on Tagitation de notre humeur ne 
dépend pas tant de ce qui nous arrive de plus 



4Si. A peu près comme na ragoût qui décline de 
la chaleur peut être plus aisémeut échauffé par un ré- 
chaud que lorsqu'il sera tout froid. 

485. Parce qu*il y a toujours un retour dont on 
comprend tous les dangers» 

4o6. Je ne le crois pas. 

487. Parce que nous hnvons et nous mangeons 
ponr soutenir notre corps, au lieu que nous ne fai- 
sons rien quelquefois ponr notre esprit. 
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considérable dans la vie, mie d'an arrangement 
commode ou désagréable ae petites choses cpii 
arrirent tons les jours. 5. 

CGCCLXXXIX. 

Quelque médiants que soient les hommes , ils 
n'oseroient paroître ennemis de la vertu , et lor»- 
qulls la Téwient persécmter , ils feignent de croire 
qu'elle esl fiiusséy e& ils lui supposent des 
crimes. 5. 

On passe souvent de Famour à Tambition, 
mais on ne revient guère de Fambition à Ta- 
mour. 5. 

cc<icici:i. 

L'extrême avarice se méprend msc[ae tou- 
jours ; il n'y a point de passion qid s 'éloigné pins 
souvent de son ont, ni sur qui le présent ait tant 
de pouvoir au préjudice de l'avenir. 5. 

GGCCXCII. 

L'avarice produit souvent des effets ccmtraires ;* 



489. Cela prouve eettie belle question de philoso- 
phie morale : fiofi potestàmairi mah*m quia mahtm» 

490. Parce que Taftiour est la passion de la jeu^ 
nesse , et l'ambition , la passion de l^e viril. 

491. Elle ne s'éloigne pas de son but , t)arce que 
tout son bnt n'est que d'avoir de l'argent dans le pré- 
sent i sans trop songer k l'avenir , et quand elle son- 
ge k Tavenir , elle pré^e toujours le présent. 

492. L'avarice est en cela comme toutes les pas-^- 
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il y a un nombre infini de cens qui sacrifient tont 
leur bien à des espérances douteuses et éloignées ; 
d*au1res méprisent de grands avantages à yenir 
pour de petits intérêt» présents. 5. 

CCCGXGIII. 

Il send>le que le^ hommes i^e se troihrent pas 
assez de défsints : Os en augmentent encore le 
pcMBhre par de certaines quimtés singulières dont 
ils affectent de se parer ; et ils les câtîyént aTec 
tant de soin qu'elles deviennent à la fin des dé- 
fiiuts naturels, qu'il ne dépend plus d'eux de 
corriger. 5. 

CCCCXCÎV. 

Ce qui fait voir que les hommes connoissent 
mieux leurs fautes qi»W ne pense ^ c'est qu'ils 
nWt jamais tort quand on les entend parler de 
leur conduite ; le même amour- propre qui les 
ayeugle d'ordinaire les éclaire alors, et leur donne 
des vues si justes, qu'il leur fiiit supprimer oudé- 
ffuiser les moindres choses qui peuvent être con- 
damnées. 5. 



•ions. Il y a desorsueHs .qoi raii9ptet:peMéaiit qu'il 
y en a qui s'étèvënt Cela dépend du sujet dans te - 
quel la passion «e Tenoontte. 

493. Ce ii^eêi pas '<^1is ne se trouveut pas assea 
de débuts , mais c'est qnll» crdSenîl lo doonér des 
perfections. 

4194. On ne vent jaAiais avoir toH, D'abotd , on ne 
voit pas qn'on a tort ^ et quand on Ta Vu , on cherche 
k s'excuser. Rien dephië pardonnable^ l'amouNpro- 
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GGGGXCY. 



il hnt que les jeunes gens qui entrent cbms le 
inonde soient honteux on étourdis : un air capa- 
ble et composé se tourne d'ordinaire en imperâ- 
nence. 5. 



CGGGXGYI. 



Les quorelles ne dnroroient pas long-temps si 
le tort n'étoit que d*un côté. 5. - 



GGGGXGYII. 



Il ne sert de rien d'être jeune sans être belle^ 
ni d'être belle sani^ être jeune. 5. 



Gcccxcyiii. 



Il 7 a des personnes si légères et si fiÎToIes, 
au'elles sont aussi éloignées (Tavoir de véritables 
défauts que des qualités solides. 5. 



pre. S'il ne faisoit qae ces sottises , ce serait marché 
donné. 

495. Pour bien faire, il faut quils soient Tnn et 
ravtre successivement. Pour apprendre , il Taut qu'ib 
soient honteux et qu'ils s'appnqnent seulement à re- 
tenir. Quelque temps après, il âuit qu'ils soient 
étourdis, et qu'ils hasardent tout ce qifiis sayeni, 
afin <ni'tls puissent acquérir le don de renonciation. 

4%. On ne ferolt pas longtemps la guerre, si la 
force n'étoit que d'un c6té. 

4417. Faux en tout , et surtout pour le premier. 
Combien y a-t-il de jeunes laides qui font firacas ! 

498. Elles sont donc toutes en rair ? 



Morales. iiS 

ccccxcix. 

On ne conte dWdmaire la première gâdanterie 
des femmes qae lorsqu'elles ca ont une seconde. 5, 

D. 

. Il j a des gens si remplis dVux-mêmes, que 
lorsqu'ils sont amoureux, ils trouyent moyen 
d'être occupés de leur passion sans Fétre de la 
personne qu ik aiment. 5. 

ni. 

L'amour, tout agréable qu'il est, plaît encore 

1)lus par les manières dont il se montre que pav 
ui-meme. 5. 

DU.* 

Peu d'esprit avec de la droiture ennuie moins, 
à la longue, que beaucoup d'esprit avec du tra- 
yers, 3. 



499. Belle merveille ! Peut-on compter pour un ? 
ne Cautr-il pas plusieurs nombres pour raire ud comp- 
te ? Il falloTi dire on remargue, et non pas on compte. 

• 500. Ce sont des sots : car, quoiqu'ils soient rem- 
plis d'eux-mêmes , ils devroient dégorger dans la per- 
sonne qu'ils aiment, et ce dégorgement soutiendroit 
leur orgueil. 

501. C'est la raison pour laquelle le faux amour 
platt , parce qu'il emprunte les manières du véritable. 

502. Parce que, lorsqu'on a peu d'esprit.avec 4e la 
droiture, on a effectivement beaucoup d'esprit, et 
lorsqu'on a beaucoup d'esprit avec du travers, on 
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. Bill. 

La jalousie est le plus grand de tons les maux , 
etcehii4|ai fût le .moins de pitié anx.penoimes 
cpii le causait. 5. 

HIT. 

: Jkj^:xyw parlé àebi ibns^ete de tant de 
Teitos «fpaœntes, A est raôottndbl^ de dke ^Jf^ 
que diose de la £aiusseté du mépris de la n^torti 
J'entends parler de ce mépris de la mort que le» 
payens se rantent de tirer de leurs propres for- 
ées, sans Tespérance d'une mefllmiie vie. II y a 
diSerence ^atre souffrir la mort cofistàmmeut et 
la mépriser. Le premier est assez ordinaire, mâts 
je crois que Fautre n'est jamais sincère. On a écrit 
néanmoins tout ce qui peut le plus persuader que 
la mort nVst point iln mal , et les hommes les jplus 
IbiUes aussi tùen que les héros ont donné millet 
exemples célèbres pour établir cette opinion. C^ 
pendant je doute que personne de bon sens l'ait 



n'a que la saillie de Tesprit; ainsi, peur ptf 1er juste, 
U faltoit opposer le bon e^nt k i'espdt nrîllant. 
- 5d3. Parce que les persoMies qui le catuenl» le 
causent ou tfiçe fondement,! ou sans fondement; di 
èHesdoaneBtlioQ )k la iidouse, çUbs n'estitoentgn^ 
re ceux k qui elles causent un si grand mal , et , 
par conséquent , le psû leui; dit fort peu de pîiié ; 
si , d'un autre eOté^ elles séstsimocéiiles'sur le su- 
jet de la jalousie qu'eties eausenl, elles rei^urdetit le 
Bouxooame mi m qui ne peûiélre gnéri que par 
Kmème« 



jamais cru , et U peine que Von praid poi» le 
persuader tox autres et às<»-*aiêBie£ût assez yoir 

Sue cette entreprise n'sestpas^aîsée* Qa peut ayoïr 
^ ivers sujets de dégoût dauA; la m ^ auds oua'a 
jamais raisgti de nSwiser la mett ; ^ttx mâsiei 
qui se la douueot T^oiOairemeiit ne la comptent 

ri l>oar si peu de ehese.; et ik $'eà étonnent et 
rejettent eonme les attires lorsqu'elle vient i 
eux par une antre yoie qutj œlkaa'iU ont^dioi^ 
sie. L'inécalité nue Ton remarque oans k eouraot 
d'un nombre infini de ▼aâkntshcMmnes Tient de 
ce que la mort se découvre différemment à leur 
ftiagination, et y paidt {dus présente en*un temp 
qu'en un autre : ainsi il alrriYe qu'après avoir 
méprisé ce qu'ils ne connoîssoit pas, ih-crniyipnr 
ce qu'ils connoissent. U ihut évker dé Tenvisagér 
avec toutes tes circonstanees^ à on ne veut pas 
croire qu'elle soit le jpltt»^grand de tous les maux. 
Les plus lu^es et M plus hraves août ceux qui 
prennent de plus konnetes. prétextes pour a'emp^ 
eheir de.laconsidérer.Mais tout liomme^ la sait 
rwr telle qn^dle est trouve que c'jest une cbose 
^ouvanlaible. La néoeaaîté de aMacîr ftisoît toute 
Inconstance do» pUosopiies. Us érigent qu'il 
falloit aller de Iwnne pice oh Ton ne sauroit s ea^ 
pécher d'aller ; ét»*ne>pouvantéteraiier leur vie, 
u n*j avpit rien qu'ils ne fissent poor éterniser 
leur Imputation et sauver du naufea^ ce qui n*ai 

CItre garanti.. Contmtons^nons pour faire 
f qiin^ : dfi. ne nous pas dire inous-œlmea 
tout ce qu$ nous en pensons , et espérons plus de 
notre tempérament que de ces fpinles raisonne- 
ments qui nous font croire que nous pouvons ap- 
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mAet de k mort aTec indiiBKf eaee. Lft gloire 
db mourir ayec fermeté^ TMeranoe d*étre re- 
gretté i le désir dé laisser une |>elle réptilatîon , 
f assurance d^écre afiOrancM des misères de k ide, 
et de ne dépendre pbs des caprices de k £(>ffime, 
sont àa remèdes qu'on ne di»t psfs rejeter: 
Mais on ne doit pas croire aussi quHIs soient in- 
ËdUibies. Ils sont, pour nous «snrer, ce qu*Qne 
liaie ùàt souvent k k ffuerre peur assurer ceux 
qui doivent approcher dW lieu d*o& Ton lire : 
quand on en est éloigné on s^imagine qu'elle peut 
mettre à couvert; mais, quand on en est prodi^ 
on trouve que c'est un foiMe secours^ C'est nous 
flatter de at)ire que k mort nous paroisse de près 
ce que nous en avons jugé de loin, et que nos sen- 
tmicBÊs, qui ne sont que foiblesse , soient d'une 
trempe assez forte pour né pinnt souffiir d'atteinte 
par k plus rude de toutes les épreuves. C'est aussi 
mal connoître les effets de ramour-p^opre que 
de penser qu'il puisse nous aider à compter pour 
rien ce ^ le doit nécessairement détruire ; et k 
raison, dans laquelle on croit trouver tant de res- 
sources, est trop jfoibk en cette rencontre pour 
nous persuader ce que nous voulons. C'est elle au 
contraire qui nous trahit le plus souvuit, et qui, 
ail lieu de nous inspirer le mépris de là mort, sert 
à nous découvrir ce qu'elle a d'a£freux et de ter- 
rihk. Tout ce qu'elk peut faire pour nous est de 
nous conseiller d'en détourner les jeux pour les 
arrêter sur d'autres ohjets. Caton et Brulus en 
choisirent d'illustres. Un k<piais se contenta il v 
a, quelque temps de danser -sm* l'échafaud où il 
alloit être roué. Ainsi^ bien que les motifis soient 
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différents , ils produisent souvent les mêmes effets. 
De sorte qu*il est yrai que, quelque disproportion 
qu^il j ait entre les grands hommes et les gens du 
commun , on a yu mille fois les uns et les autres 
recevoir la mort d'un même visage ; mais c'a tou- 
jours été avec cette différence que, dans le mépris 
que les grands hommes font paroître pour la mort, 
c'est l'amour de la gloire qui leur en ôte la vue ; 
et dans les gens du commun , ce n'est qu'un effet 
de leur peu de lumière , qui les empêche de con- 
noitre la grandeur de leur mal , et leur laisse la 
liberté de penser à autre chose. 1 . 
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NOTES ET VARIANTES. 



ÉPIGRAPHE. Nos (vertus ne sont le plus sou- 
vent que des vices déguisés. 

Cette sentence, qui résume en quelque sorte le système 
de La Rochefoucauld, n'a été ainsi formulée que dans la 
quatrième édition de son livre (1675). Jusque là , la même 

Sensée n'avoit été qu'indiquée dans la maxime suivante 
e la première édition , qui n'avoit pas reparu dans la 2« 
et la 3« : 

Ce que le monde nomme yerta n*est d'ordi- 
naire qu'un fantôme formé par nos passions, k qui 
on donne un nom honnête pour faire impunément 
ce qu'on yeut. 

L'un de nos plus habiles éditeurs de La Rochefoucauld] 
l'abbé Brotier, cite , à propos de cette sentence, un pas- 
sage de l'oraison funèbre de la princesse palatine par 
Bossuet, qui vient là fort à propos : « Elle croyoit voir 
partout dans ses actions un amour-propre déguisé en 
vertu. Plus elle étoit clairvoyante , plus elle étoit tour- 
mentée. Ainsi Dieu rhumilioit par ce qui a coutume de 
nourrir l'orgueil , et lui faisoit un remèdo . de la cause de 
son mal. » 

1 . Ce que n^us prenof&spour des yertus n'est 
souyent qu'un assemblage de diverses actions et 
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de divers intérêts, que la fortune ou notre indus- 
trie savent arranger, et ce n'est pas toujours par 
valeur et par chasteté que les hommes sont vail- 
lants et que les femmes sont chastes. 

Vêr, Cette maxime étoit ainsi exprimée dans la pre-> 
mière édition : 

Nous sommes préoccupés de telle sorte en notre 
faveur, que ce que nous prenons souvent pour 
des vertus n'est en effet quW nombre de vices 
qui leur ressemblent, et que Forgueil et Famour- 
propre nous ont déguisés ^i665, n*> i8r). 
Puis Tient, plus loin, une autre maxime analogue : 
De plusieurs actions différentes que la Fortune 
arrange comme il lui plaît, il s'en fait plusieurs 
vertus (i 665, n<>a93). 

Ces deux maximes , refondues et réunies en une seule 
dans les a® et 3^ éditions , ne reçurent leur forme défini- 
tive que dans celles de 1675 et 1678. 

Il me paroft superflu de faire remarquer longuement 
combien cette dernière forme est, pour la vigueur et la 
précision du style, supérieure aux deux autres. 

La note du contemporain est ici un peu confuse, et sur- 
tout peu concluante. Il parott n^avoir pas saisi très exac- 
tement la portée de cette jnaxime, qui contient en abrégé 
toute la doctrine de Tauteur. 

2. L'amoup^popre est le plus grand de tous 
les flatteurs. • 

La même pensée étoit exprimée d\ine manière bien 
moins précise, et bien moins heureuse, par conséquent, 
dans ta première édition : 

L'amour-propre empêche bien que celui qui 
nous flatte ne soit jjonais celui qui nous flatte le 
J»lus (i665, n« 167). 
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6. La passion fait souyenl un fou du plus ha- 
bile homme, et -rend souvent les plus sots ha- 
biles. 

Var. Y édition de i 665 : Là passion fait souvent 
du plus habile homme un fol , et rend quasi tou- 
jours les plus sots habiles. 

Il n*y a point là de modification dans la pensée ; e'est 
un simple perfectionnement de style. 

7 . Ces grandes et éclatantes actions qui éblouis- 
sent les yeux sont représentées par les politiques 
comme les effets des grands desseins^ au lieu que 
ce sont d'ordinaire ï^ effets de rhumenr et des 
passions. Ainsi, la euerre d'Auguste et d'Antoine, 
qu'on rapporte à rambition qu'ils ayoient de se 
rendre maîtres du numde, n*étoit peui-^éire qu*un 
effet de jalousie^ 

Yar. Cette pensée, qn! se tronve déjà dans la première 
édition, n*8 subi dans la dernière que de légères modifi- 
cations. Le mot dessein a été substitué au mot intérêt y et 
la dernière pbrase a été adoucie. Dans la première, Tau- 
tenr s'exprime ainsi d'une maniera absolue : iuit im tffet 
de lajêl^uiie. 

On peut rapproeher cette pensée des maximes 5; et 
58, qui expriment des idées analogues : 

Quand les hommes se flattent de leurs grandes 
actions, elles ne sont pas souvent les effets d'un 
grand dessein, mais les effets du hasard. 

Il semble que nos actions aient des étoiles heu- 
feuses ou malheureuses, à qui elles doivent une 
grande partie de la louange ou du blâme qu'on 
leur donne. 

10. 11 y a dans.le cœur hmnain une généra* 
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tion perpétuelle d^pssiom ; en aorte que la ruine 

de Tune est presque toujours rétablissement d'une 

autre. 

L^annotateiir ooiiteiii^râi& dit iei très brièveinent : faux 
ians le génértil. M. Aimé Martin croit voir dans cette suc- 
cession continuelle dé passions dans le cœur humain un 
certain découragement occasionné par leur insuffisance à 
Dons satisfaire, découràgemèiit qui peut conduire au ^ul 
bien réel, la vertu. 

Cette maxime , à mon avis , est yraie et exprime tout 
simplement un fait réel, Tinconstance de notre cœur, tant 
qu'il cède à la foiblesse de notre nature et qu*îl ne fait 
aucun effort pour dominer cette foiblesse par la volonté. 

11. Les passions en .engendrait souvent qui 
leur sont oontlraires : ravance produit .quelque- 
fois la prodigalité^ et la prodigalité Tayanoe. On 
est souTâit ferme par fdblfisset et audacieux par 
timidité. ^. 

Yar. Dans la première édition, Fauteur avoit mis Ubé-' 
ralité au lieu de pra4igalit4, qui est bien plus précis, et 
surtout plus exact. 

la. Quelque soin que Pon prenne de couvrir 
ses passions par des apparences de piété et dlion- 
neur, elles paraissent toujours au travers de ces 
voiles. 

Var. Quelque industrie que Von ait i cacher 
ses passions sous le voile de la piété et de l'hon- 
neur, 'ÛY en a toujours quelque endroit qui se 
montre (i665, n*» 12). 

On peut, en comparant ces deux formes d'une même 
pensée , reconnottre quel soin mettoit Tauteur à la pro- 
priété de Texpression et à la perfection du style. 

i5. La clânence des princes n'est souvent 
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qu'fmè politique pour gagner raffeetion dés peu- 
plé». ,^ 

Tacite avoit déjà dit : 

« Itovuin iinperium incboantibus utîlis clementiœ f!»- 
ma. » {Annales , 4.) 

a Dans uu commencemetit de règne, il est avantageux 
de passer ponr atoir de la clémence. ». 

16. Cette clémence, dont on fait une vertu, se 
pratique , tantôt pat vanité , quelquefois par pa- 
resse, souvent par crainte, et presque toujours 
par tous les trois ensemble. 

M. Aimé Martin voit dans cette maxime, que xe regarde 
comme parfaitement juste, l'expression d'une certaine 
rancune de La Rochefoucauld contre la reine Anne d'Au- 
triche , qui n'auroit pas reconnu les obligations qu'elle 
lui avoit , et qui , selon lui , n'accordoit ses faveurs qu'à 
ceux qui savoient se faire, craindre. Sans admettre abso- 
lument cette assertion , je ne saurois nier qu'elle n*ait un 
certain degré de probabilitéé Les penseurs les plvs émi- 
nents ne saitroient tellement £aire Abstraction de leurs 
souvenirs et de leurs Impressions personnelles , que leur 
esprit n'en.conservàt toujours une certaine empreinte. 

17. La modération des personnes heureuses 
vient du calme que la bonne fortune donne à leur 
humeur. 

For. La modération des personnes beurenses 
est le calme de lejir bumeur adoucie p»r la pos* 
session du bien * C* 665, n*» 1 9). 

19. Nous avons tous assez de force pour sup* 
porter les majix d'autrui. 

Observation pleine de sens et dont l'heureuse expres*- 
sion relève merveiUeusement la finesse et l'exactitude. 

21. Ceux qu'on condamne .'^atu supplice affec- 
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tent quelquefois une constance et un mépris de 
la mort qui p'est en effet <|ae ]a crainte de Ten- 
yisager ; de sorte qu'on peut dire que cette con- 
stance et ce mépris sont à leur esprit ce que le 
bandeau est à Içurs yeux. * 

Var, Ceux qu'on fait mourir affectent quelque- 
fois des conaêances^ des froideurs et des mépris 
de la mort pour ne pas penser à elle ; de sorte 
qu'on peut dire que ces froideurs et ces mépris 
font à leur esprit ce que le bandeau fait à leurs 
yeux (i665, n® 24)» 

Toojoars le même soin , de la part de Tanteur, pour 
améliorer et donner à la fois plus de correction et de pré- 
cision à son style. 

22. La pbilosopbie triomphe aisément des 
maux passés et des maux à venir ; mais les maux 
présents triomphent d'elle. 

Var, La philosophie triomphe aisément des 
maux passés et de ceux qui ne sont pas prêts 
d'arriver; mais les maux présents triomphent 
d'eUe(t665,n0 25). 

23. Peu de gens connoissent la mort ; on ne 
la souffire pas par résolution , mais par stupidité 
et par coutmne, et la plupart ^es hommes meu* 
rent parce qu'on ne peut s'empêcher de mourir. 

Far. Dans Tédition de 1665, n® 36, cette maxime se 
termine ainsi : 

.... Et la plupart des hommes peurent parce 

qu'on meurt. 

♦ , 

24* Lorsque ^es grands hommes se laissent 
abattre par la longijieur de leurs infortunes, ils font 
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voir qu^ls ne les soutènoioDt'qae par la force de 
leur ambition, et non par celJe de leur âme; et^ 
qu'à une grande yanite pris , les hèiqs sont laits 
conune les autres hommes. 

Var. Les grands hommes s^abattent et se dé- 
montent à la fin par la longueur iç leurs infortu^ 
nés. Cela ùl\ bien voir qu ils n^étoient pas forts 
quand ils les supportoient, mais seulement qu'ils 
se donnaient la génê pour le parottre , et qu^ils 
soutenoient leurs malheurs par la force de leur 
ambition, et non par celle de leur âme ; enfin , à 
une grande yanit^ pris, les héros sont faits 
comme les autres hommes. 

a5. Il faut de plus grandes yertus pour soute- 
nir la bonne fortune que la mauyaise. 

V^. L'édition de i665 , n« 28 , disoit : 

IlÊiut de plus grandes yertus, et en plus grand 
nombre 

« Secundse res acrioribus stimulis animos explorant, 
quia miseriSB tolerantar, felicitate comunpimur. » 

(Tacit., EisUy I.) 

« La prospérité est Téprenve la plus sûre et la plus 
viye des grandes âmes : on supporte Tadversité » mais 
on se laisse corrompre par le suceès. » 

27. On fatit souyent yanité des passions même 
les plus criminelles ; mais l'enyie est une passion 
timide et honteuse qu'on n'ose jamais ayouer. 

Var.„. Quoique toutes les passions, se dussent 
cacher, elles ne craignent pas néanmoins le jour; 
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la seule enyie est nn^passioiL timide et honteuse 
qu'on n'ose jamais avouer (i665, n** 3o). 

On remaf^uéra iei combien la dernière manière de Tau- 
teur est plus vive, et, par conséquent, plus expressive que 
la première. J'insisterai aussi sur l'expression faire vanité, 
qui indique une volonté déterminée , qui seroit plus foir 
blement indiquai par la forme plus habituelle : on tire 

28. La jalousie est, en (fuelqiie manière, juste 
et raisonnable,^ puisqu'elle ne tend qu'à conserva 
un bien quji nous appartient, ou que nous croyons 
nous appartenir ; au lieu que Fenvie est une fu-- 
reur qui ne peut souffrir le bien des autres. 

Yar. Dans l'édition de i665,no 3i, cette maxime se ter- 
mine ainsi : 

.... Une fureur qui nous fait toujours souhair 
ter la ruine du bien dés autres. 

Ce qui est plus languissant; 

On remarquera ici Te mot (^ewr, qui caractérise la pas- 
sion deTenvie avec autant d'exactitude que d'énergie. 

Charron [Sagesse) a très heureusement défini l'envie : 
« Un regret du bien que les autres possèdent et qui tourne 
ce bien à notre mal. » 

Un poète de< l'Anthologie avait dit, peutrétre encore 
mieux : 

« L'envie est un grand mal ; mais elle a du moins cela 
de bon qu'elle fait le malheur de celui qui l'éprouve. » 

3o. Nous avons plus de force que de volonté, 
et c'est souvent pour nous excuser à nous-mêmes 
que nous nous imaginons que les. choses sont im- 
possibles. 

«Multaexperiendo confieri quœseguibusarduavidean* 
tur. » (Taciti Annales , xv), 

« L'homme de résolution exécute ce qui parott presque 
impossible au l&che. » 
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Uaimotatear contemporaiu ne me parôti paa àtoir com- 
pris la pensée de La Kochefoacauld , ni saisi exactement 
le sens précis du mot volonté, qui est à la fois la source 
etTexpresaion de notre forcé. 

. L'expression nous excuser à noiu^imeê estitès béa** 
reuse, et exprime parfaitement la lutte qui se passe à Tinr 
teneur entre notre paresse et notre yolonté. ' ' 

3i . Si nous n'ayions point de défauts', nous ne 

Îtrendrions pas tant de plaisir à en remarquer dans 
es autres. 

Var. Si nous n'avions pas de défauts , nous ne 
serions pas si aises d'en remarquer aux autres. 

32. La jalousie se nourrit dans les dùiites'; et 
elle devient fureur, ou elle fimt, sitôt qil^on 'passe 
du doute à la certitude. 

Pour arriver à cette concision, qui met si bien s^ 
pensée en relief, void par quels essais Tauteur ayait 
passé: . 

Var, 1'^. La jalousie ne sukisiste que dans les 
doutes : Tincertitude est sa matière ; c'est une pas- 
sion qui x^erehe tous les^Jofifsde nouveaux sujets 
d'inquiétude et de nouveaux tourments. On cesse 
d'être jaloux dès que l'on est éclaifci de ce qui 
causoit la jalousie (i 665,'n° 35). 

Yar, 2^. La jalousie se nourrit dans les doutes. 
C'est une passion qui cherche toujours de nou- 
veaux sujets d'inqmétude . et /de nouveaux tour- 
ments , et çUe deyieint fureur sitôt qu'on passie du 
doute à la certitude (a^ éd. 1 666, n" 3is). 

. On remarquera l^beureuse jezpression : se nourrit dM§ 
les doutes, à laquelle sa nouveauté donne un cbanoe 
qu'augmente son exactitude. 
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36. Il semble que la nature, qoi a si sagement 
disposé les organes de notre corps pour nous ren- 
dre heureux , nous ait aussi donne Torgneil pottr 
nous épargner la douleur de connoitre nos imper- 
fections. 

Yar. La nature, oui a si sagement pourvu à la 
Tie de lliomme par la disposition admirable des 
organes du corps, lui a sans doute donné Forgueil 
pour lui épargner la douleur de connoitre ses im- 
perfections et 8e9 rnUèrea. 

La teinte ironique qni règne dans renoncé de cette 
maxime en rehausse singulièrement Texpression. 

38i.-Nous promettons selon nos espérances, et 

nous tenons selon nos craintes. 

On a cru reconnottre dans cette maxime «ne aUnsion 
aux procédés habituels du cardinal Mazarin, dont La Ro- 
chefoucauld avoit eu à se plaindre. Cela pourrait être, et 
Je citerai à ce sujet la citation de Tacite donnée par 
Amelot de La Houssaye , et la note qu'il y joint : 

c Laivus promissis, et, qun natnra trepidantimn est» 
immodjus. (Taciti AniMleê, ».) 

«Libéral, ouplutôtrpiodigQeeiiprometteS;» ados le 
caractère des hommes qni eraignent. » 

« Tel étoit le cardinal, obi promettoit parce qu*il n*o* 
sbitrefoser en face; puis u éludoit ses promesses par 
des interprétations captieuses et burlesques, qui lefai- 
ioiest ha!r et mépriser, n 

J'emprunte aussi , sur le même si^et, h M. Aimé Mar- 
tin , une très heureuse citation de Racine : 

a La raison pourquoi le cardinal différoit tant à accor- 
der les grftces qu'il avoit çromises , c'est qu'il étoit per- 
suadé que l'espérance étoit bien plus capaole de retenir 
un homme dans le devoir , que non pas la reconnoi»-> 
aance. UEwtrei de RmcHu. Paris, Leftvre, i8ai ; Frêf 
ments MsUfriçuet , tome t, p. 999.) 
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4i • Ceux qui s^aj^licpient trop aux petites xjio- 
ses deviennent ordinairement incapables des gran- 
des. 

Var. La complexion qui îaîx le talent pour les 

n'tes choses est contraire à ceUe qa^il ùut pour 
lient des grandes (i665, n^ 5i). . 

On voit que la première manière de La Rochefoucauld 
faisoit dépendre le talent des ^ndes ou des petites cho- 
ses de la camplexUm; il a modifié cette maxime en substi- 
tuant la Tolonté à la complexion, et cette seconde manière 
est , si je ne me trompe , plus conforme à la réalité : car 
Iliomme qui ne s^oceupe que des petites choses ne peut ac- 
cuser personne que lui-même de son impuissance à s'oc- 
cuper des grandes. 

On trouve dans Tacite une pensée qui semble tout à 
fait opposée à celle-ci : 

aMagnarum rerum curam non dissimulaturos, qui aift-< 
mnm etiam leTissimis adverterent.»(TACiTi AnnëUê^ xiii.) 

« On juge qu'un homme est capable de grandes choses 
par Tattention qu'il apporte aux plus petites. » 

Ces deux maximes, entendues couTenablemèni, peu- 
Tent très bien se coneilierk La Hochefoucauld indique 
seulement un homme qui attache trop d'importance aux 
petites choses et qui en est comme absorbé ; Tacite veut 
désigner un homme qui croit que l'examen attentif des 
petites chose» est une préparation à nntallig^ce des 

ndes affaires. Gela dépend , en effet , de la vigueur ou 
étendue de l'esprit qui est mis en action. 

4a. Nous nVrons pas assez de force pour sui- 
Tre toute notre raison. 

Cette pensée fut ainsi retournée par madame de Gri- 
gnan : «Nous n'avons pas assez de raison pour efaiployer 
toute notre force. » Madame de Sérigné trouToii cette 
maxime plus vraie que celle de La Rochefoucauld. » 
(Aimé Martin.) ^ « .^ 

Madame de Grignan n'avoit peut-être pas tout à fait 
tort; mais La Rochefoucauld a cent fois plus raison 
qu'elle. 
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JU remarque de rannoteteur iDontemp^rain me seHmle 
aumQÎ^s médiocre, pour ue rien dire de plus. Il ne paroî( 

{)as avoir bompris que le iaoX force, ici' employé, indique 
'énergie de la volonté. 

43. L'homme croit couvent se eonduire lors- 
qu'il est conduit ; et pendant que par son esprit' il 
tend à an but, son cœur rentrameinsensiMement 
à un autre. 

Cette maxime est Tune dei& plu» vraies de La Roche^ 
foucauid, et j'ajouterai rune. des plus heureusement expri- 
mées ', elle raoit moins agréablement dans la première 
édltiou: 

Var, L'honune est conduit lorsqu'il croit se 
conduire, et pendant que, par son esprit, ï7 vise d 
un endroit y son eœfiï l'achemine insensiblement 
à un autïe (i 665^ n« 47)- 

Au reste, La Bochefoucauid a dit la même chose à. peu 
pr^s d'oDC) manière encore plus vive, parce qu'elle est plus 
concise, dans la maxime 1^)^ ; 

L'esprit est toujours la dupe dû cœur. 

44- La force et la foiblésse de Tespit sont mal 
nommées ; elles ne sont en effet que la bonne ou 
mauvaise disposition des organes du corps. 

Cette maxime , un peu trop absolue dans son ejLpres- 
sion, parott avoir blessé très vivement Tun des éditeurs 
de La Rochefoucauld, M. Aimé Martin, iqui consacre plu- 
sieurs liages à la combattre , et qui, dans son indigna- 
tion , arrive presqu'à accuser La Rochefoucauld de ma- 
térialismev Je croia qu'il ne faut pas prendre la chose aussi 
vivement,' et qu'il estàptops de ne voir dans cet apho- 
risme trop absolu, comme je l'ai déjà dit, qu^ne manière 
un peu exagérée d'indiquer que la bonne ou- mauvaise 
disposition de nos organes avoit une grande .influence sur 
les dispositions de notre âme, sur l'activité de notre intel* 
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Itgence et de notre esprit, et cela ne aaoroit être contesté. 
La Rochefoucauld a peutr-étre exagéré sa pensée en rez«- 
primant; 11 faut se garder de même d*ezagérer la cri- 
tique. 

L*aphorisme, bien connn dea anciens, amm sûmû i» êor^ 
pore sanOf n*étoit pas totalement dépourvu de Térité et n*«t 
jamais excité Tindignation de personne. 

46. L'attachement ou rindifierence que les 
philosophes avoient pour la yie n'étoient quW 
gmi de leur amour-propre^ dont on ne doit non 
plus disputer que au goût de la langue ou du 
choix des couleurs. 

Yar. L'attachement ou ^indifférence pour la 
vie sont des got^ts de Tamour-propre, dont on ne 
doit non plus disputer que de ceux de la langue , 
ou du choix des couleurs (i665, n^ 5a). 

Cette expression : aa qati de leur aiMur-^opre^ tour- 
nure tout à fait neuve, me parott d'autant plus heureuse, 
qu'elle semble indiquer ici une espèce de dédain ponr 
rorgueil de ces philosophes qui affectaient de se croire 
Bupérieurs à l'humanité. 

49. On n'est jamais A heureux , ni si malheu- 
reux qu'on s'imagine. 

Var. i^. On n'est jamais si malheureux qu'on 
croit, ni si heureux qu'on avoit espéré (i665, 
no %). 

Var, a^. On n'est jamais si heureux, ni si mal- 
heureux que l'on pense (1666, n® 5o). 

50. Ceux qui croient avoir du mérite se font 
un honneur d être malheureux , poui- persuader 
aux autres et à eux-mêmes qu'ils sont dignes d'être 
en butte à la fortune. 
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^ Var. Ceux qui ne sentem du mérite se piquent 
toujouF^^ d'étte malheureux , pour persuader aux 
autres et à eux-mêmes qu'Us sont au-dessus de 
leurs malheurs, et qu^ls sont dignes d^étr^ en 
butte à la fortune (i665, v9 5f), 

On trouTe encore dans la même édition une pensée qui 
a beaucoup de rapport arec celle-Hsi. 

On se console souvent d^étre malheureux par 
un certain plaisir qu'on trouve à lé paroître (i665, 
n»6o). 

Ces deux maximes ont été parfaitement fondues dans 
notre maxime 5o, qui est d*ûlleurs bien plus précise , et 
dans laquelle on aura remarqué cette heureuse tournure : 
Se font un himneur d*étre malheureux. 

5i. Rien ne doit tant diminuer la satisfaction 
que nous avons de nous-mêmes, que de voir que 
nous désapprouvons dans un temps ce que nous 
approuvions dans un autre. 

Var, Rien ne doit tant, diminuer la satisfaction 
que nous avons de nous-mêmeis, que de voir que 
nous avons jété contents dans l'état et dans les 
sentiments que nous désapprouvons à cette heure 
(i665,no58). 

5a. Quelque différence qui paroisse entre les 
fortunes, il y a néanmoins une certaine compen- 
sation de biens et de maux qui les rend égales. 

Var. Quelque différence qu'il y ait entre les 
fortunes, il y a pourtant une certaine proportion 
de biens et de maux qui les rend égales (^i665, 
n»6i). 

On Toit par la substitution dù.motp4ifplfMlirexpre8-ï 
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ftiop fM*H y aft Y €l par eelle de eompetuatUm à proportion , 
I« aoin qse mettait raateui* à rechercher Ja propriété de 
Texpression. 

57. Quoique les hommes se flattçnt de leprs 
crandes actions, elles ne sont pas souvent les ef- 
fets d*un grand dessein, mais des effets du hasard. 

Var, Quoique lai grandeur des ministres se flatte 
de celle de leurs actions , elles sont bien souvent 
les effets du hasard ou de quelque petit dessein 
(i665, no ^&). 

69. Il n'jr a point d'accidents si malheureux 
dont les habiles gens ne tirent quelque avantage, 
ni de si heureux que les imprudents ne puissent 
tourner ji leur préjudice. 

« Comme fit H. d^Osstl, lon^vll négocioit Tabsolution 
du r^i son maître (Henri IV) k Rome. Dieu me fit la 
grftce, dit-il dans une lettre qa^il lui écriTit^ que je ne 
tardai guère à me résoudre. Et ce^ue la fortune me sem- 
bloit présenter de la main gauche, je le pris de la droite, 
en usant de cette traTefwe, en sorte que non seulement 
elle ne nuisit de rien à votre ser.viee, mais au contraire 
qu^elle y aida et servit autant que si, de propos délibéré, 
elle 7 eût été dressée et destinée. » * 

(AXBLOT DB La HlX'SSATB.) 

60. La fortune tourne tout i Favantage de 
ceux qu'elle favorise. 

Var, La fortune ne laisse rien perdre pour les 
hommes hei^eux ^i665 , n<^ ^). 

6a . La sincérité est une ouverture de cœur. On* 
la trouve en fort peu de gens, et celle qu'on voit 
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d'ordînaire n'est qa'une fine disaimidatioa pour 
attirer la confiance des autres. 

Je Teux sealemeni faire remarquer ici llieureuse défi- 
nition de la sincénté , qui la caractérise d^une manière 
si pHîtoresqtte. 

65. 11 nY a point d'*ébges qu'on ne donne à la 
prudence ; cependant elle ne sauroit nous assurer 
du moindre érénement. 

L'expression si paifaite et si précise de cette pensée 
pent donner lien k une curieuse étude de style. Elle ne 
s'étoit pas d*abord présentée si nettement à Tesprit de 
Tauteur, et il la soumît & diTors essais successifs atant 
d'arriver à la dernière manière. 

Dans la première édition (i665, n» 76), elle étoit ainsi 
exprimée : 

On élève la prudence jusqu'au ciel , et il n'est 
sorte d'éloge qiTon ne lui donne ; elle est la l'ègle 
de nos actions et de notre conduite ; elle est la 
maîtresse de la foiîune ; «Ile faille destin des em- 
pires ; sans -elle on a tous les maux, avec elle on a 
tous lesbiens ; et, comme disoit autrefois un poète, 
quand nous ayons la prudence, il ne nousmanque 
aucune divinité (1), poiur dire que nous trouvons 
dans la psudence tout le secours que nous deman- 
dons aux dieux. Cependant la prudence la plus 
consommée ne sauroit nous assurer du plus petit 
effet du monde ; parce que, travaillant sur une 
matière aussi changeante qu'est l'homme , elle ne 
peut exécuter sûrement aucun de ses projets. D'où 
il faut conclure que toutes les louanges dont nous 

<l) Ntdlm NÔAen «bett, li iic Pnidentn... 

(jQYÉHALiMt. Z.) 
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flattons notre prudence ne sont que des effets de 
notre amour-^prop« ^ qui s*applaudit; en toutes 
choses et en toutes rencontres. 

Le duo ëe Lt Rochefoneanld sentit bien que cette 
^ondmee de paroles ne pooToit <{u'iiffailil)r le sens de sa 
pensée et n'étoit guère d'accord ayee sa manière habi- 
taelle de s'exprimer. Il remania donc cette maxime » qui 
se trouTe soos une forme beaucoup plus abrégée dans 
les éditions sniTantes : 

Il nV a point d^éloees qu^onne donne à la pru* 
dence* Cependant, qudqué grande qu^elle soit, elle 
ne sauroît noua assurer du moindre événement , 
parce qu^elIe travaille sur llionune, qui est le sujet 
du monde le plus changeant (i 666, n^ 66 ; i 67 1 , 
1675, n» 65). 

Il f SToit déjà dans cette seconde manière un perfec- 
tionnement notable ; mais Taûteur n'étoit pas encore sa- 
tisfeit) et il arrira etiln k Télégante précision de la der^ 
Bière forme. 

70. Il n'y a point de déguisement qui j)uisse 
long-temps cacher Tamour ou il est^ ni le feindre 
QÙ u n-*est pas. 

« Numquid {Mtest homo absceaâere ignem in sida sao, 
ut vestimenta illius non ardeant? » {Proterb, 6.} 

« Lliomme peut-il cacher le feu dans son sem, sans 
que ses Tétements soient brftlésT » 

79. Si Tdn juge de Tamonr par la plupart de 
ses ^ets, fl ressemble plus à la haine qu'a Fami- 
tié. 

La réflasion de IHmnotateur sur cette maxime me four- 
nit roccasion de rappeler ici une observation do La 
Bruyère, qui, sans exprimer tout a fait la même idée, 
présente cependant quelque analogia atec la pensée de 
La Rochefoucauld :- 
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« L'on vetti faire le bonhear» ou-, si cela ne se peui 
ainsi, tout le mallieur de ce qu^on aime. » 

(hk BftUTàftB : Dit Cœttr, édit. de M. Walckenàer,, 
page mS.) 

78» L'amour de la justice n'est, en la j^oj^art 
des hommes, que la crainte de souffrir TinjUBtice. 

Cptte maxime si coocise résulte de la fitiioi de deux 
autres» bien moins viTement énoncées dans la lureaiière. 
édition : 

Var. La justice n'est qu'une Vive appréhension 
qu'on ne nous ôte ce qui nous' appartient :' dé là 
yient cette considération et ce respect pour tous 
les intérêts du produin ^ et cette scrupuleuse ap-^ 
plication k ne lui faire aucun préjudice. Cette 
crainte retient l'homme dans les homes des hiens 
que la naissance ou la fortune lui ont donnés ; et 
saos crainte, il feroît des coinces continuelles sur 
les auties (i665, n» «8). 

Var, 2«. On hlàme l'injustice , non pas pour 
l'ayersion que l'on a pour elle, mais pour le pré- 
judice que l'on en reçoit ( 1 665^ n« 90). 

Je n*ai pas besoin de faire remarquer arec détail la' 
supériorifé de la rédaction défimtirt sur les deux autres. 

79. Le silence est le parti le plus sûr pour 
celui qui se défie de soi-même. 

«8tnltu8 quoque, si taeerit, sapiens leepttttiulur ; et si 
eompresserit labia sua, iatelligens. » (fr«r«rK, «11. xvtf.) 

«Le sot qui se tait passera pour sage, et s*il sait ré* 
sister an besoin de parler, il sera presque considéré 
comme un homme de génie, v 

Un de nos poètes a dit très agréablement : 

he «ilence est Tesprit des sots , 
£t Tune des tèrtus du sage. 
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Bo. Ce qai nous rend si changeants dans nos 
amitiés, c'est qu'il est difficile de connoître les qua- 
lités de Fâme, et facile de connoître celles de res- 
prit. 

Manière détournée » et peut-être un ^u subtile , de 
dire qu*on s*attache bien plus aux gens qui nous séduisent \ 
par l^agrément de leur esprit qu'à ceux qui seroient dignes 
par leurs vertus d'une affection plus profonde et plus du- 
rable ; en d'autres termes , on ne prend pas le temps d'é- 
tudier ceux dont on fait ses amis. 

Cette maxime étoit ainsi exprimée dans la première 
édition : 

Ce qui rend nos inclinations si légères et si 
changeantes, c'est qu'il est aisé de connoître les 

Qualités de l'esprit, et difficile de connoître celles 
erâme(i665, n»93). 

83. Ce que les hommes ont nommé amitié n'est 
qu'une société , qu'un ménagement réciproque 
d'intérêts , et qu'un échange de bon office ; ce 
n'est enfin qu'un commerce où Famour-propre se 
propose toujours quelque chose à gagner. 

VaK L'aanitié la plus intéressée n'est qu'un 
trafic, où notre amour-propre se propose toujours 
quelque chose à gagner (i065, n? 94). . 

Cette première rédaction touchoit à l'injustice et à la 
fausseté par son expression trop absolue; l'auteur Va 
parCûtement senti, et il l'a rendue très plausible et bien 

S lus Traie par sa noutelle forme et par les préliminaires 
ont 11 fait précéder sa conclusion. 

86. Notit défiance justifie la tromperie d'au- 
trui. 

« Multi fallere docnerunt dnm timent lalli , et alii jus 
peecaadî sttspioando fecerant. » (Sbrkc. Epist. m.) 
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« Il y à des gens qui enseignent h tromper, par la cmÎBto 
même qu'ils témoignent d'être dupes , et dont la défiance 
etcessive semble en quelque sorte justifier ceux qui les 
trompent.» 

L'annotateur contemporain et H. Aimé Martin ne p«-^ 
roissent pas aToir bien saisi le véritable sens de cette 
maxime, qui leur semble être la justification des gens de 
mauTaise foi et des fripons, tandis qu'elle signifie tout 
Simplement qu'une extrême défiance est un défaut qrui 
aemole provoquer la tromperie. Un de nos poètes a dit 
dans le même sens : 

Quiconque est soupçonneux imrite à le trahir. 

Au reste, il est juste d'ajouter que, dans cette maxime, 
l'auteur a sacrifié quelque peu la clarté à la concision. 

90. Nous plaisons plus souvent dans le com- 
merce de la Yie par nos défauts que par nos bon- 
nes qualités. 

La même pensée se trouve comprise dans les Maximes 
i55, aSi et ayS. Un des principaux artifices du système 
et de la manière de La Rochefoucauld est de revenir fré- 
^emment sur la même pensée, dont il sait très habile 
ment modifier l'expression. 

r 9a. Détromper un lunnme préoccupé de son 
mérite est lui rendre un aussi mauvais office que 
celui que Ton rendit à ce fou d'Athènes qui croyoit 
que tous les vaisseaux qui arrivoient dans le port 
•etoient k lui. 

Var% On a autant de ^jet de se plaindre de 
iceux qui nous apprennent à nous connoître nous- 
mêmes, qu^en eut ce fou d^Âthènes de se plaindre 
du médedn qui Tavoit guéii de Vopinion d'être 
riche (i665, n» io4). 

9jr. Qn s^tsl trompé lorsqu*on a cru que Tes- 
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prit et le jngeoieiit étoient deux choses» différâ- 
tes : le juffement n'est que la grandeur de la lu- 
mière de Fesprit. Cette lumière pénètre le fond 
'des choses ; die j remarooe tout ce qu'il îàxxX re- 
marouer, et aperçoit celles qui semblent imper- 
ceptu)les. Ainsi il faut demeurer d'accord que 
«'est l'étendue de la lumière de l'esprit qui pro- 
duit tous les effets qu'on attribue au jugement. 

Cette pensée étoit exprimée «Tec plus de détail dans la 
première édition ; 

For. Le jugement n'est autre chose que là 
grandeur de la lumière dç l'esprit ; son étendue 
est la mesure de sa lumière; sa profondeur est celle 
qui pénètre le fond des choses; wa discernement 
les compare et les distingue ; sa justesse ne yoit 
que ce qu'il faut voir; sa droiture les prend tou- 
jours par le bon biais; sa délicatesse aperçoit celles 
cfvl paroissent imperceptibles, et le jugement dé- 
ade ce que les choses sont. Si on Fexamine bien, 
on trouvera que toutes ces qualités ne sont autre 
chose que la grandeur de l'esprit, leqnel, Toyant 
tout , rencontre dans la plénitude de ses lumières 
tow le0 aTMitages dont nous venons de parler 
<;i€65, n« 107). 

Cette iMremière rédaction est très con&se et certaine- 
jnent inférieure à la rédaction définitive ; mais celle-ci 
même me semble un peu subtile, et par cela même moins 
claire qu^on ne Touaroit. L*esprit qui voit beaucoup et 
très loin n^est pas tout à foit le même que eelui qui or- 
donne, classe et rè^le tout c^qûll a vu , et je ne vois au- 
cun inconvénient à donner un nom différent à ceUe dou- 
ble application de la plus puissante de nos facultés. 

99. La politesse de Tesprit* consiste à penser 
des dioses honaeles et dtiicates. 
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Vâr^ La politesse de Pesprit est un tour par le- 
quel il pense toujours des choses honnêtes et dé- 
béates (i665, n^" 98). 

100. La galanterie de l'esprit est de dire des 
dioses flatteuses dWe manière agréable. 

Yar. La galanterie de Tesprit est un tour de 
Tesprit par lequel il entre dans les choses les plus 
flatteuses, c'est-irdife celles qui sont le plus ca- 
pables de plaire aux autres (1 665, n^ 110). 

J^ai rapproché \ dessem ces deux maximes Tune de 
loutre, parce qa>dles oot è^Xm elles une grande relatioa 
et qu'elles s'appuient en quelque sorte réieiproquement. 
ies locations po^Uttt de l'taiiiU et gaUnUerie de Vetprii 
sont tout à fait hors, d'usage aiqonrdliul et étoient peut- 
être déjà préeieueee ou prétentieuses du temps de La Ro- 
diefoncauld ; elles inaiquent toutefois assez bien deux 
qualités qui peut eut contribuer à rendre la société très 
agréable. 

101. Il arrive souvent que des choses se pré- 
sentent plus achevées à notre esprit, qu'il ne les 
ponrroit faire avec beaucoup d'art. 

Cette réflexion, énoncée aTee une élégante simplicité, 
étoit exprimée avec un peu plus de recherche, mais assét 
heureusement aussi , dans la première édition : 

Il y a de jolies dx)ses que Tesprit ne cherche 
point, et quM trouve tout achevées en lui-mélne; 
U semble qu'elles y. soient cachée^ comme Tor et 
les diamants dans le seki (fe la terre (i665, 
n*> 1 1 1). 

t o4« . Les hommes et les affaires ont leur point 
de perspective : il 7 en a qu'il faut voir de pets 
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pour en bien jugeTf et d'autres dont on ne juge 
jaxnais si bien que qu«id on en est éloi^é. 

Var. Toutes les grandes choses ont leur point 
de perspective, comme les statues; il y en a, çto» 
(i665,ïi^ii4). 

f 06. Pour bien savoir les choses, il en &ut sa- 
voir le détail; et comme il est presque infini, nos 
connoissances sont toujours superncielles et imr* 
pai&ites. 

« Gomme les grands n^entreni presque point dans les 
détails des petites choses, ils ne s^ connoissent point ; 
et cela est cause de toutes les fautes qulls font dans Tad* 
ministration des affaires publiqaes. Â force d'entrer dans 
ce déteil, feu H. Colbert étoit détenu le plus habile 
homme du royaume. » (Amblot db La Hoossati.) 

100* La jeunesse diange ses go&ts. par Far- 
deur du sang , et la vieillesse conserve les siens 
par Taccoutumance. 

« Le mot a«M«f«fluM«e, un peu suranné de nos jours, 
et qui mérite d*6tre regretté, me semble ici plus précis et 
d'une signification plus étendue que le mot k^HMe, 

110. On ne donne rien si libéralement que ses 
conseils. 

Var. n n^ a. point de plaisir qu'on fasse plus 
vok>ntiers à un amt, qne celui de lui donner con* 
«eil(i665, n» 117). 

« Consilium ab omnibus datmn est, pericniora pauci 

soBpsere. » 
« Toua s'empressoient d'apporter leurs eonseiU; mais 
Y en eut bien peu qui osèrent s'exposer au danger. » 
Cette phrftse latine d'an inconnu, citée par Amelot do 

La Honssaie, cra^plèl» fo quelque sorte la maxime de 

La EocheSoRcaald. 
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ii3. tl y a de bons mariages, il n*y en a 
point de déudeux . 

Lady Wortley Montague, Ânglidse et femme d^esprit» 
trooToit cette proposition 8imal8onuante> qu'elle écrîTit, 
pour la combattre, une petite dissertatioe spééifde^ qui se 
trouTe insérée à la suite ae plusieurs éditions de ses Leitret. 
Cette dissertation, sans être dépourvue dlntérét et d'a- 
grément, n'a pourtant rien de très remarquable, ni sur- 
tout de très concluant. L'ingénieux auteur n'a pas saisi 
parfaitement toute la portée de la maxime de La jRoehe- 
foucauld , qui veut dire , avec la subtilité qui lui est pro- 
pre, « qu'il peut y avoir de bons mariages, mais qu'il n'y 
en a pomt qui, par la durée et la délicatesse perséYéraate 
de leurs douceurs et de leurs agréments, atteignent à la 
perfection idéale que lui donnent par avance les couples 
amoureux». Au fond, cela doit être vrai ; mais n'est-il pas 
injuste aussi d'exiger cette perfection idéale de l'humanité? 

La Bruyère est peut-être allé micore plus lom que La 
RodMfoucauld,- à cet égard, dans la réflexion suivante : 

a n y a peu de femmes ai parfaites, qu'elles empêchent 
on mari de se repentir, du moins une fois le jour, d'aVoir 
uno femme, ou de trouver heureux celui qui n'en a point.» 
(Dfi femmes t édit. de H. Waickenaer, page aie.) 

Ici La Bruyère est plus tranchant encore que i'anteur 
ides MMsimeSf et bien moins impartial, en mettant en 
quelque sorte sur le compte de la femme seule les désa- 
gréments qni peuvent résulter du mariage* 

Montai^e^ plus juste parce qu'il est moins absolu, ne 
met pas à un et haut prix les conditions du bonheur con- 
jugal. 

c La touche d*an bon ménage, et sa vniye .preuve, re« 
l^e le temps que la société dure, si elle aesft constam- 
inent douce , loyale et commode. ^ 

Cela est bien mieux à la portée-de tous ; car cette dé- 
finition simple ne suppose ni une perfection idéale, im- 
possible à réaliser, ni l'absenee complète de ces petits 
accidents de la vie domestique; qni l'agitent quelquefois 
sans la troubler pourtant. 

lié. &ién n'est moins jSincèi« tpB la manière 
de demander et de donner des^nsâs. Celui qm 
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en demande paroît avoir une déférenée req>ec* 
tueuse pour les sentiments de son ami , bien qu'il 
ne pense qu*à lui faire approuver les siens et a le 
rendre garant de sa coiâuite; et celui qui con- 
seiUe paie la confiance qu'on lui témoigne d'un 
zèle ardent et dénutéressé, quoiqu'il ne cherche 
le plus' souvent , dans les conseils qu'il donne , 
que son fTGpre intérêt ou sa gloire. 

La première rédaction de cette sentence étoit bien in- 
férieare à celle-ci , c^ui est un modèle de justesse et de 
mesare dans Texpression, et qui donne ainsi on attrait de 
plus à la petite scène qui s^ trouTC représentée. Voici le 
texte de la première édition : 

Var. Rien n'est plus divertissant que de voir 
deux hommes assemnlés, l'un pour demander con- 
seil et l'autre pour le donner : l'un paroît avec 
une déférence respectueuse et dit qu'il vient rece- 
voir des instructions pour sa conduite, et son des- 
sein le plus souvent est de faire ajyprouveir ses 
sentiments, et de rendre celui qu'il vient consul- 
ter garant de l'affaire qu'il lui propose. Celui qui 
conseille paie d'abord Ta confiance de son ami des 
marques d'un zèle ardent et désintéressé ; il cher- 
che en même temps , dans ses popres intérêts , 
des règles de conseiller; de sorte qiie son conseil 
lui est bien plus propre qu'à celui qui le reçoit 
(i665, n<» il 8). 

119. Nous sommes si accoutumés à nous dé- 
guiser aux autres, qu'enfin nous nous déguisons a 
nous-mêmes. 

Var, La coutume que nous avons de nous dé- 
guiser aux autres^' pour acquérir leur estime. 
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Mt qu'enfin nous nous déguisons i nous-mêmes 

La phrase j?0Kr aequérir leur eéiime, était ici au moins 
inatile et rend(^t le style languissant. Aussi, dans sa der- 
nière rédaction , Tauteur Ta-t-il supprimée. 

126. Les finesses et les trahisons ne viennent 
que du manque dliabileté* 

Var. Si on étoit toujours assez habile, on ne 
feroit jamais de finesses, ni de trahisons (^i665^ 
n» ia8> 

127* Le yrai moyen d'être tronq>é, c'est de 
se croire vins fin que les autres. 

Var, On est £ort sujet à étretronpé, quand 
on croit être plus fin que les autres (i665, 
n» 129). 

43 1. Le moindre dé£aiut des femmes qui se 
sont abandonnées à ûdre Tamour, c'est de Ùire 
Tamour. 

li^annotateur applique un peu lestement à cette maxime 
le<mot gaUmâtiag; il n*ISToit pas compris sans doute le 
tad de laa>ensée de La Rochefoucauld , qui pourtant se 
trouTe sumsamuent indiqué ^wr remploi de rexpression 
ûhandonnie-t qui me parott signifier express^ent que lîi^ 
bitude de la débauche est la source d'une foule de désor- 
dres qui détruisent chez la femme abandonnée toute espèce 
de pudeur et de moralité. 

f 34. On n'est jamais si ridicule par les quali- 
tés que Ton a que par celles que Ton affecte d'à- 
Toir. 

« La Rochefoucauld étoit l*homme le plus poli et le plus 
ami des blenséainees. U détestoit Pieifrectatiott, et èe genre 
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de tr&Ters lui a paru si ridicale quMI Ta eritiqué dans 
cinq maximes (i33, i34» 373, 43i , 457). Hais il tronvoit 
anssi tant de cnanne à la Tertu opposée , qae , pour Tex- 
pcimer, il a enrichi la langue d une locution nouTelle. 
Dire d^une personne qu'elle est vraie » c'est faire entendre 
qu'elle est simple et naturelle. La Rochefoucauld trouva 
cette heureuse expression pour louer et peindre en même 
teipps ie caractère de M»« de La Fayette (1). » (Ai«b 

MâBTlN.) 

137. On parle peu quand la vanité ne fait pas 
parler. 

Var, Quand la vanité ne fiait point parler, on 
n'a pas envie de dire grand' chose ^1 665, n® 1 89). 

iSg. La Kochefoucauld » dans^ses Rêfiexians diverses, 
qu'on trouvera plus loin , a donné d'excellents dévelop- 
pements k cette maxime iSg, qui déjà , par elle-même , 
est remplie de justesse. 

On trouve aussi, dans une lettre manuscrite de La Ro- 
chefoucauld à madame de Sablé, quelques réflexions quf 
se rapportent assez bien à la maxime 139 : 

a L'intérêt est l'âme de l'amoup-propre, de sorte que, 
comme le corps privé de son âme est sans vue, sans pnle, 
sans connoissance , sans sentiment et sans mouvement ; 
de même l'amour-propre séparé, s'il le faut dire ainsi, de 
son intérêt, ne voit, n entend, ne sent et ne se remue 
plus ; de là vient qu'un même homme qui court la terre 
et les mers pour son intérêt devient soudainement i>ara- 
lytique pour l'intérêt des autres ; de là vient le soudain 
assoupissemeut e^ cette mort que nou» causons à tous 
ceux à qui nous contons nos affaires ; de là vient lenr 
prompte résurrection lorsque dans notre narration nous 
y mêlons quelque chose qui les regarde; de sorte que 
nous voyons , dans nos conversations et dans nos traités, 
que dans un même moment un homme perd connoissance 
et revient à soi, selon que son propre intérêt s^approche 
de lui ou qu'il t'en retire. {Mamucr, de U BibK impir,, 
p. ail.) 

(1) MénfoiresdeSégr(iU,,p, 30. .. s . 
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i4i* Nous nous vantons soayent cLe ne nous 
point ennuyer, et npus sommes si glorieux ^ue 
nous ne yquImis pas nous trouYer de mauTaise 
compagnie. 

For. On se vante souvent, mal à propos, de 
ne se point ennuyer, et rko&aae est si glorieux 
qu^il ne veut pas se trouver de mauvaise compa- 
gnie (i665, n? i43), 

La différence qui existe entre ces denx manières de 
rendse la même pensée semble légère au premier coup 
d*œil; on reconnott, après un peu de réflexion, que la 
dernière rédaction , celle de Tédition de 1678, a pour ré- 
solut d'adoucir ce que Tautre avoit de trop dogmttique : 
la substitution du mot nous à sa forme indéfinie semble 
associer Fauteur lui-même au travers qu'il signale, ce qui 
rend son obserration moins offensante pour son lecteur. 

Cette maiime est d'ailleurs une des plus fines observa- 
tions de La Rochefoucauld, et des plus finement exprî- 
méat. 

i43. C'est plutôt par Testinie de nos propres 
sentiments que nous e^^agérons les b(»anes quali- 
tés des autres que par Testime de leur mérite , et 
nous voulons nous attirer des louanges lorsqu'il 
semble que nous leur en donnons. 

Var. C'est plutôt par l'estime de nos sentt-> 

ments que nous exagérons les bonnes qualités des 

autres, que par leur mérite, et nous nous louons 

. en effet lorsqu'il semble que nous leur donnons 

des louanges (i665, n? i46). 

Cette observation est un peu subtile et auroit pu, dans 
la dernière rédaction même, qui est bien meilleure de 
style que la première, être exprimée plus nettement. Il 
faut rapprocher de cette maxime 143 la conclusion de la 
maxime suivante (&44) > qui l'explique et la complète. 
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i4d* Le tefus des loaafiges est wa, désir d'être 
loué deux fois. 

Var. La modestie qui semBle refuser les louaii^ 
ses n'est en effet qu'un désir d'en avoir de plus 
délicates (i665, n® 147)- 

Oo trouTe, dans la &^ édition (1693], publiée après k 
mort de Tauteur, une maxime analogue à celles-ci : 

On ne se blâme que pour être loué. 

l5o. Le désir de mériter les louantes qu'on 
nous donne fortifie notre vertu, et ceUes qu'on 
donne à l'esprit, à la valeur et à la beauté, con- 
tribuent à les augmenter. 

Var. L'approbation que l'on donne à l'esprit, 
à la beauté et à la valeur, les augmente, les per- 
fectionne , et leur fait faire de plus grands effets 
qu'ils n'auroient été capables d'en faire d'eux- 
mêmes (1 665, n<» 1 56). 

Cette première manière de Tauteur manquoit à la fois 
de précision et de vivacité ; la seconde ne laisse rien h 
désirer sous ce double rapport. 
. La maxime i55 de la première édition a été supprimée 
dans les éditions suivantes, comme implicitement com- 
prise dans la i5o% et par conséquent superflue. 

La louange qu'on nous donne sert au moins à 
nous fixer dans la pratique des vertus. 

i5i. il est plus difficile de s'empêcher d'être 
gouverné que de gouverner les autres. 

« A se suisqtie orsns, primum domum suam coercuit, 
qùod plerisque haud minus arduum eft quam provinciam 
regere : nihil per libertés servosqoe publics rei.» (Tacjt., 

« Soi premier soin fut de se gouverner lui-même et 

11 
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de réprimer Hoflueuce de son entourage, ce qti ,pour le 
plos grand uombce , n^est pas moins difficile que le gou- 
Temement des provinces : chez lai, les affranchis ou les 
esclaves n'avaient aucune action sur les affaires de 1*E- 
tat. » 

i55. Il y a des gens dégoûtants avec du mé- 
rite, et d'autres qui plaisent ayec des défauts. 

La Rochefoucauld a exprimé la même idée dans les 
maximes 90, aSi, 273. Peutp^ire celle-ci laisse-t-elle 
quelque chose à désirer du côté de la clarté et de la pré- 
oision. L'auteur est ordinairement plus heureux. La Ro- 
chefoucauld a Toulu dire ici qu'il y a des gens qui gâtent 
par leur humeur ou leur caractère les bonnes qualités 
qu'ils possèdent , et qu'il y en a d'autres qui font oublier 
par leurs manières agréables les défauts qu'on peut troo- 
Ter en eux. Voici quelle avait été la première forme de 
cette maxime : 

Gomme il y a de bonnes viandes qui affadissent 
le cœur, il y a un mérite £ade, et des personnes 
qui dégoûtent avec des qualités bonnes et estima- 
bles (i 665, n» 162). 

L'annotateur, après aToir caractérisé cette maxime par 
le mot vnU, ajoute : « Cela rlml de je ne eêi» quoi. » Cette 
expression /> ne sait quoi, fort en usage au dix-septième 
siècle, et technique en quelque sorte , indique un genre 
de beauté, un agrément qui platt et qui frappe sans que 
l'on puisse en rendre compte ni aux autres, ni à soi-même. 
C'est un sentiment instinctif, une impression spontanée , 
un peu yague^ et qui s'effaceroit si l'on cherchoit à Ta- 
nalyser. Cette locution n'est plus en usage de nos jours ^ 
et l'on se surprend à la regretter quelquefois. 

Le père Bouhours , jésuite homme dPesprit, dans ses 
Eniretiens d'Ariête ettrEuçène^ a consacré tout un Dialogue 
(le 5«) au Je ne tait quoi , sans chercher à le définir : a II 
est bien plus aisé de le sentir que de le eonnottre, dit un de 
ses interlocuteurs ; ce ne seroit plus un ie ne sais quoi, . 
si l'on savoit ce que c'est : sa nature est d'être incompré- 
- bensible et inexplicable. » 
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Le dialogue entier mérite d*étre la : car, outre qu*on y 
peut puiser dlieureuses indications sur le sentiment lit- 
téraire qui dominoit au dix-septième siècle , on j trou- 
Tera des obsenrations très ingénieuses , et des citations 
très agréables. 

i56. Il y a des gens dont tout le mérite con- 
siste à dire et à faire des sottises utilement , et qui 
gâteroient tout s'ils changeoient de conduite. 

« Tel étoit de nos jours le comte de Bautru. » (Amelot 
de la Houssaye.) 

Je ne crois pas que La Bochefoucauld ait eu en Tue 
quelque personnage particulier en écrivant cette maxime ; 
mais il est connu du moins que , de son temps , Bautru 
méritoit parfaitement, par ses étourderies et sa présomp- 
tion quelquefois impertinente , qu^on lui en fit Tapplica- 
tiou. 

- 1 59. Ce nWpas assez d'avoir de grandes qua- 
lités, il en faut avoir Péconomie. 

Il faut entendre ici par ce mot économie, si parfaitement 
appliqué , Fart de mettre en oeuvre et de diriger avec in- 
telligence les bonnes qualités que Ton peut avoir. Le mot 
éeonomiene s'entend plus aujourdliui dans cette acception. 

160. Quelque éclatante que soit une action, 
elle ne doit pas passer pour grande lorsqu'elle 
n'est pas Tefiet d'un grand dessein. 

Yar, Cette pensée était exprimée d'une manière bien 
moins précise et bien moins énergique dans la première 
édition : 

On se mécompte toujours dans le jugement que 
Ton fait de nos actions, quand eues sont plus 
grandes que nos desseins (i665, n® 167). 

A côté de la nouvelle rédaction, celle-ci parott faible et 
eommune. 
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La maiime i6i n*est en quelque serte que le cotnplé* 
ment de la 160®. 

L^annotateur fait ici allusion à un fait particulier qui 
s^applique à Thistoire de la yie militaire du maréchal de 
Noailles (Ânne-Jules de Noailles, né en i65of mort en 
1708); mais je n^ai pu trouver dans les écriyains contem- 
porams Hudication précise de la bataille dont le nom est 
resté en blanc. 

i63. Il y a une infinité de conduites qui pa- 
raissent ridicules, et dont les raisons^ cachées sont 
très sages et très solides. 

Far. Il y a une infinité de conduites qui ont 
un ridicule apparent ^ et qui sont, dans leurs rai* 
sons cachées^ très sages «t très solides (i665 , 
n« 170) 

164. Il est plus facile de paroitre digne des 
emplois qu'on n'a pas que de ceux que Vùn 
exerce. 

C^est dans ce sens que Tacite a dit de Galba : « Major 
priyato visus, dum privalus fuit, et, omnium consensu , 
capax imperii, nisi imperasset. » — « Tant que Galba ne 
fut qu^un simple particulier, on le regarda comme de 
beaucoup supérieur à la condition d'homme privé ; aux 
yeux de tous il eût semblé digne de Tempire sM n'eût été 
empereur* » 

La Rochefoucauld, sans doute, n'a pas visé si haut, mais 
la vérité contenue dans cette maxime s'applique parfai- 
tement à toutes les situations de la vie ordinaire. 

Ségrais, dans ses Mémoiref^needolet (t. i«% p. m)^ 
rappelle celte maxime ou du moins une autre forme de 
cette maxime, en l'appliquant à madame de Montausier : 

« Madame de Montausier u'avoit point d'amitié , et elle 
n^a pas plutôt été à la cour qu'elle ne s'est plus souvenue 
de personne. C'est aussi à son occasion que M. de La Ro- 
chefoucauld fit cette maxime : «t II y a des gens qui p»- 
» roissent mériter de certains emplois, dont il& font voir 
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» eux-mêmes qa*ils sent indignes d'abord quHs y sont 
» pairenus. » 

Telle étoit peot-^tre la première rédaction de cette 
maxime lorsque La Rochefoucauld la communiqua h ses 
amis ; mais, dès la première édition (i665) jusque la der- 
nière, elle est exprimée éomme nous Tafrons transcrite en 
tête de cette nete. 

167. L^avarice est plos opposée à réconpmie 
que la libéralité. 

Je ne puis laisser passer sans cAsertation la note du 
contemporain sur cette maxime, qnll déclare faut$e, faute 
d'avoir bien compris le Téritabie sens du mot économie. La 
Rochefoucauld veut faire entendre , si je ne me trompe , 
« ane rayarice, consistant dans un amour excessif et dés- 
oraonné de Targent , ne sauroit mériter le nom A^éeonomie, 
tandis qu'une administration bien entendue de sa fortune 
permet d'être libéral sans nuire à ses intérêts. 9 Un 
homme économe sait presque toujours être libérai dans 
Foccasion, parce qu'il a sa se préparer les moiens de sa<<- 
tisfaire sa générosité. 

i 69. Pendant qne la paresse et la timidité nous 
retiennent dans notre devoir , notre vertu en a 
souvent tout llionneur. 

Var, Pendant que la paresse et la timidité ont 
seules le mérite de nous tenir dans le devoir, notre 
vertu en a tout llionneur (i665, n? 477). 

Il n'y a entre ces deux rédactions de la même pensée 
que de faibles nuances de différence 9 mais ce sont les * 
nuances mêmes qui font un des principaux charmes du 
style comme de la peinture. t 

170. Il est difficile de juger si un procédé net, 
sincère et honnête, est un effet de probité ou d'ha- 
bileté. " 'jf 

Var. Il n'y a personne.<pii sache si un procédé 
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net, sincère fet honnête, est plutôt un effet de pro- 
bité que dliabileté (i665, n® 1783. 

173. Il y a diverses sortes de curiosités : Tune 
d'intérêt, qui nous porte à désirer d'apprendre ce 
qui nous peut être utile ; et l'autre dx)rgueil, qui 
yient du désir de sayoir ce que les autres igno- 
rent. 

La première manière de Taateur mauquoit sans donte 
d'élégance dans sa forme et de précision dans les termes , 
mais elle a^oit peut-être plus d'éteadue que celle-ci. 

y or. La curiosité n*est pas, comme Ton croit, 
un simple amour de la nouveauté ; il y en a une 
d'intérêt, qui fiait que nous roulons savoir les cho- 
ses pour nous en prévaloir ; il y en a une autre 
d'orgueil, qui nous donne envie d'être au dessus 
de ceux qui ignorent les choses , et de n'être pas 
au dessous de ceux qui les savent (1 665, n^» 182). 

18a. Il £siut demeurer d*accord, à l'honneur de 
la vertu, que les plus grands malheurs des hom- 
mes sont ceux oii ils tombent par les crimes. ' 

« Cette maxime a été faite pour le chevalier de Rohan. » 
(Vigneul-Marrille, Mélanges éThiiUire et de littérature, édi- 
tion de Paris, 1795, t. 1^, p. SaS.) 

On sait que le chevalier de Rohan (Louis, prince de 
Rohan, ne vers i656) , après une vie très agitée et très 
désordonnée , périt sur Téchafaud, le 47 novembre 16749 
pour avoir pris part à une conspiration contre Tétat. 

Il est possible que cette maxime puisse s'appliquer par- 
faitement au chevalier de Rohan, et que les contempo- 
rains aient songé k faire cette application , mais je doute 
qu*en cette circonstance La Rochefoucauld ait eU en vue 
un fait particulier; il n*eût pas été embarrassé de trouver 
dans i^histoire de nombreux exemples pour justifier sa 
maxime. 
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Le même Vigneul-Hairille (qui n'est. antre qn.*un cha^-. 
treux homme d'esprit , dom Bonaventure d'Argonne) dit' 
(page 334)1 ^ qu'il a un exemplaire des Maximes ayec une 
e)ef de la plupart de ceux dont l'auteur a touIu parler. » 

Cette clef est perdue , à ce qu'il semble ; elle pouToit 
n'être pas dépourvue d'intérêt pour les curieux, mais elle 
avoit sans doute, comme toutes les cle& de ce genre, l'in* 
convénient de prêter à l'auteur des intentions qu'il n'avoit 
jamais eues. 

184. Nous avouons nos défauts, pour réparer 
par notre sincérité le tort qu'ils nous font dans Fes^ 
prit des autres. 

Var, Nous avouons noadéfauts, afin qu'en don* 
nant bonne opimon de la justice de notre esprit, 
nous réparions le tort qu ils nous ont fait dans 
Tesprit des autres (1 665, n<* 193). 

Cette autre maxime de la i^e édition se rapporte éga- 
lenient à la maxime 184 : 

Nous n'avouons jamais nos défauts que par va- 
nité (1 665, n<* 2 oo). 

i85. 11 7 a des héros en mal comme en bien. 

La remarque de l'annotateur contemporain sur cette 
pensée est parfaitement juste. Le mot héros ne s^ntend 
jamais en mauvais» part, et il ne sauroit éTeiller en nous 
d'autre idée que celle de la force appuyée sur la justice. 
Il me paroît que La Rochefoucauld a voulu dire simple- 
ment que le crime donne la célébrité comme la vertu, et 
qu'il y a des hommes qui se montrent supérieurs à tous 
les autres en perversité, comme il y en a qui dominent 
leurs semblables par l'exercice des plus hautes vertus; 
mais le djtoiv qu'il a eu de resserrer sa 'pensée dans de trop 
étroites Hmites Ta conduit à en rendre Tcxpression in-^ 
complète, et peu exacte par conséquent. L'amour de la briè- 
veté l'a conduit trop loin. 

i86. On ne méprise pas tous ceux qui ont àts 
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vices , mais on méprise tous ceux qui n'ont aucune 

vertu, 
La premîève rédaction étqi^ beaucoup moins vhB : 
On peut bàïr et mépriser les vices, sans liaîur ni 

mépriser les vicieux , mais <m a toujours du mépris 

pour ceux qui manquent de vertus Qi 665, n<* 195), 

190. Il n'appartient qu'aux grands hommes 
d'avoir de grands défauts. 

L'annotateur condamne cette maiime, qu*il déclare 
f0U8se en général, II n'a pas compris que La Rochefoucauld 
▼ouloit dire que chez un grand homme les défauts quUl 
peut avoir sont presque effacés, et souvent plas que com- 
pensés par ses grandes qualités. Gela est peutr-étre un 
peu trop subtil , mais cela n'est pas faux absolument. 

1 96. Nous oublions aisément nos fautes, Itt^* 
qu'elles ne sont sues que de nous. 

Var. Quand il n'y a que nous 'qui sayops nos 
crimes, ils sont bientôt oubliés (i665, n^ 207). 

198. Nous élevons la gloire des uns pour abais- 
ser celle des autres ; et quelquefois on loueroit 
moins M. le Prince et M. de Tuisenne, si on ne les 
vouloit point blâmer tous les deux . 

Dans la première édition, cette réflexion et la i45® n'en 
faisoient qu'une seule. Dès la seconde édition (1666], La 
Eochefoucauld les sépara et les plaça dans l'ordre où elles 
se trouvent aujourd'hui. 

Je crois devoir rappeler ici cette i45® maxime ; elle 
servira à faire mieux enitendre la 198*, i|ui pourroit, sans 
cela , ne pas sembler très claire. 

. Nous choisissons souvent des louanges empoi- 
sonnées, qui font voir par contrecoup en ceux que 



BT Variantes. 169 

nous louons des défauts que nous n^osons décoa- 
vrir d'une autre sorte. 

Une pensée de Tacite, dtée paf Amelot de la Hons- 
saye , donne parfaitement , à mon gré , le sens de cette 
)g8« maxime : 

« Populns neminem sine œmnlo sinit. 9 (Taciti >»- 
naUt^ xiT.) 

« Il n'y a point de grand bomme à qui le pnblic ne 
donne an rital. » « 

aoo. La Tertu n^iroit pas si loin , si la Tanité 
ne lui tenoit compagnie. 

« ToUe ambitionem et fastnosos spiritos, nullos habebis 
nec Platones, nec Gatones« nec SccBTolas , nec Scipiones, 
nec Fabricios. d (Sekbca.) 

« Supprimez Tambition et Torgueil, tous n*aurez plus 
ni Platons, ni Gâtons, ni Scévolas, ni Sdpions, ni Fa* 
briçius.» 

203. Les Ëiux honnêtes gens sont ceux qui dé- 
guisent leurs défauts aux autres et à eux-mêmes; 
les Trais honnêtes gens sont ceux qui les connois- 
sent* parfaitement et les confessent. 

2o3. Le vrai honnête homme est celui qui ne 
se pique de rien. 

J*ai rapproché avec intention ces deux réflexions Tune 
de Tautre pour en prendre Toccasion d'une observation 
sur le mot honnête homme. Aujourdliui nous entendons 
par cette expression lliomme dont les principes et les ac- 
tions sont en parfait accord avec les lois de la probité ; 
au XVIP siècle , et du temps de La Rochefoucauld , on 
entendoit surtout par là lliomme distingué par excellence, 
. Iliomme de bonne compagnie, celui que Ton désipoit 
encore par le galant homme, lliomme d'houneur. Cette 
signification est très sensible dans la seconde des maxi- 
mes citées. En disant que « le Trai honnête homme ne 
se pique de rien », La Rochefoucauld Toutisire entendre 
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que lliomme bien élevé, Thomme de boune eompagnie, 
a trop de sens pour lui et trop de respect pour les conve- 
nances pour aracber des prétentions quelconques qui ne 
manqueroient pas de itlesser la vanité d*autmi. 

204. La sévérité des femmes est un ajustement 
et un fard qu'elles ajoutent à leur beauté. 

Dans la première édition (i665, n» 916), Fauteur avoit 
ajouté : a C'est un attrait fin et délicat, et une douceur 
déguisée », ce qui rendait Texpression plus languissante, 
sans rien ajouter à la jpensée. 

211. Il y a des sens qui ressemblent au^ yau- 
devilles, quW ne cnante qu^un certain temps. 

La première expression de cette pensée étoit moins 
précise, et par conséquent moins beureuse : 

Il y a des gens qui ressemblent aux yaudeyil- 
les, que tout le monde chante un certain temps , 
quelque fades et dégoûtants qu'ils soient (i665 , 
n« 223). 

La maxime agi a le même fond et le même sens que 
celle-ci ; c'est une très beureuse yariante de la même 
idée : 

Le mérite des hommes a sa saison aussi bien 
que les fruits. 

212. La plupart des gens ne jugent des hom-r 
mes que par la yogue qu'ils ont , ou par leur for- 
tune. 

Dans la première édition , cette maxime étoit énoncée 
avec moins d'élégance et de précision : 

La plupart des gens ne yoient dans les hom- 
mes que la yogue qu'ils ont, ou bien le mérite dé 
leur fortune. 
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ai5. Celte obsenration, très fine et très remarquable, est 
pins déTeloppée que ne le sont ordinairement les maxi- 
mes de Tauteur. G*est qu^l lui falloit ici on champ un 
peu plus étendu pour expliquer clairement toute sa pen- 
sée. — Je ferai remarquer seulement ici la perfection 
générale du style, qui résulte à la fois de Tbeureuse distri- 
bution des idées et du choix des expressions propres h 
les rendre. Quelques tournures sont tout à fait ueuYes et 
me semblent dignes d'être signalées particulièrement, 
t«Mes que celie»-ci : tûtis faire à l'honneur du monde, Wavee 
à coup d'épée, Mturéê au coup de mouêttuet, etc. Je ferai re« 
marquer aussi le mot convenir ^ employé , selon une forme 
déjà ancienne du temps de La Roâiefoucauld , pour s'ac^ 
corder, ♦ 

219. La plupart des hommes s'exposent assez 
dans la gaerre pour sauyer leur honneur ; mais 
peu se veulent toujours exposer autant <{u'il est 
nécessaire pour faire réussir le dessein pour lequel 
ils sVxposent. 

Le passage suivant d*nne lettre écrite par La Roche- 
foucauld à M. Esprit peut servir de développement et de 
commentaire à cette maxime : 

Il est assez ordinaire de hasarder sa yie pour 
empêcher d'être déshonoré ; mais quand cela est 
fait, on en eft assez content pour ne se mettre {)as 
d'oi:dinaire fort en peine du succès deTentreprise 
que Ton veut faire réussir ; et il est certain que 
ceux qui s'exposent et font autant qu'il est néces- 
saire pour prendre une place que l'on attaque, ou 
pour conquérir une province, ont plus de mérite, 
sont meilleurs officiers , et ont de plus grandes et 
plus utiles Tues que ceux qui s'exposent seulement 
pour mettre leur honneur à couvert. Il est fort 
commun de trouver des gens de la dernière es- 
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pèce, et fort rare d'en trouver de l'autre (Ms. de 
laBi'àL i'mp.,t^ tySy, 

220. La yanité, la honte, et surtout le tempe* 
rament, font souvent la valeur des hommes et la 
vertu des femmes. 

Yar, Dans la première édition, Tauteur nVoit pas 
étendu cette observation à la verta des femmes. 

225. Ce qui fait )e mécompte dans la recon- 
noissance qu^on attend des grâces que Ton a faites, 
c'est que 1 orgueil de celui qui Honne et l'orteil 
de celui qui reçoit ne peuvent convenir du bien- 
fait. 

Le mot convenir sianiile ici s^entendre sur la valear da 
bienfait, Tapprécier de la même manière. Celui qui donne 
s^ezagère la valeur du service qu^il rend ; celui qui reçoit 
rabaisse cette môme valeur, comme pour diminuer ses 
obligations. 

229« Le bien que nous avons reçu de quelqu'un 
veut que nous respections le mal qu'il nous fût. 

Cette maxime étoit énoncée d^une manière moins pré-» 
cise dans les premières éditions , et ce n'est que dans la 
dernière (1678) qu'elle a reça sa forme définitive. 

Var. Le bien quW nous a fait veut que nous 
respections le mal qu'on nous fait après (i665 , 
n«243). 

Var^ Le bien que nous avons reçu veut que 
nous respections le mal qu'on nous fait (1666^ 
iS^if 1675, n<» 229). 
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a3i. C'est ttne grande folle de youloir être 
sage tout seul. 

Un écrîTain espagnol, probablena(ent Antonio Ferez, 
cité par Amelot de la Houssaye , dit très henreusement : 

aÂntes loco con todos que cuerdo a solos. Si todos To 
son , con ninguno perderas ; y si es solo,^ tu cordura sera 
tenida por locura. » 

« Sois plutôt fou atec tous que sage tout seul ; si tous 
sont fous, tu n'y perdras rien; mais si tu restes sage 
tout seul, ta sagesse passera pour folie. » 

a33. Dans cette suite d^observations qui ne sauroient être 
C(msidérées comme des laiiximes , mais bien comme Un 
caractère, et mieux encore comme un tableau achevé, je 
ne ferai remarquer que quelques détails de style , c^ui ne 
sauroient passer inaperçus, tels que ces expressions : 
N0U8 nous pleurons nous-mimes, les morts ont Vhonneuries 
larmes , aspirer à la gloire d'une hellé et itnmortelle douleur, 
opiniâlrer leurs pleurs, prendre un personnage lugubre, tour^ 
nures neuves et créées qui dénotent un grand et habile 
écritain. 

235. Nous nous consolons aisément des disgrâ- 
ces de nos amis lorsqu'elles servent k signaler 
notre tendresse pour eux. 

Var. Nous ne sommes pas difficiles à consoler 
des disgrâces de nos amis lorsqu'elles servent A 
signaler la tendresse que nous avons poiur eux 
(i665, n0 259). 

Dans cette même édition de i665, La Kochefoucauld 
avoit donné , sous le ifi 99, une autre maxime qui n*é- 
toit pas sans rapport avec celleHïi : 

Dans l'adversité de nos meilleurs amis , nous 
trouvons toujours quelque chose qui ne nous dé- 
plaît pas. 

*I1 sentit bientôt sans doute qu'une pareille assertion 
avoit quelque chose de trop absolu et de trop- dur, ne 
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fût-ce même que par le tagne et Tobscurité de sa rédac- 
tion. II la retrancna donc dans toutes les éditions sui« 
vantes, et se contenta de celle que nous Tenons de rapp^ 
1er, et qui, tout en restant une vive épigramme, adoucit 
considérablement ce que Tautre maxime avoit de trop 
acerbe. 

a36. Il semble que Famour-propre soit la dape 
de la bonté, et qu^il s^oiiblie lui-même lorsque 
nous travaillons pour Fayanta^e des autres. Ce- 
pendant c^est prendre le chemin le plus assuré 
pour arriver à ses fins ; c'est prêter à usure sous 
prétexte de donner ; c'est enfin s'acquérir tout le 
monde par un mc^en subtil et délicat. 

Le premier énoncé de cette observation est, comme on 
va le voir, beaucoup moins précis et pins vague que la 
rédaction définitive ; le style indécis et languissant n^ar- 
rive que très péniblement à une conclusion qui u*a rien 
de bien déterminé. 

Y or. Qui considérera tous les effets de la bonté 
qui nous fait sortir hors de nous-mêmes , et qui 
nous immole continuellement à Fayantage de tout 
le monde, sera tenté de croire que, lorsqu elle agit, 
Famouivpropre s'oublie et s'abandonne lui-même, 
on se laisse dépouiller et appauvrir sans s'en aper- 
cevoir. De sorte qu'il semble que Famour-propre 
soit la dupe de la bonté ; cependant c'est le plus 
utile des moyens dont Famour-propre se sert pour 
arriver à ses fiiu^ ; c'est un chqpûn dérobé par où 
il revient à lui-même plus riche et plus abondant ; 
c'est un désintéressement qu'il met à une furieuse 
usure ; c'est enfin un ressort délicat avec lequel il 
réunit, il dispose et il tourne les hommes en sa 
faveur (i665, n® a5o). 
La maxime suivante de la première édition, et que Tau- 
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t^ur a sapprimée ensuite, avoit beaucoup de rapport 
avec celle-ci : 

* Il est bien malaisé de distinguer la bonté géné- 
rale et répandue sur tout le monde de la grande 
habileté Qi 665, n» !x5a). 

287. Nul ne mérite d'être loué de sa bonté 
s'il n'a pas la force d'être méchant. Toute autre 
bonté n est le plus souvent qu'une paresse ou une 
impuissance de la volonté. 

Saint Bernard, cité par Amelot de La Houssaye, ex- 
prime la même pensée d'une manière encore plus éner- 
gique et lui donne ainsi une portée plus étendue : 

<f Non irasci ubi irascendum sit, nolle emendare pec- . 
catum est. » 

a Ne pas se fâcher quand il faut se f&cher, c*est refuser 
de corriger le mal et Tencourager. » 

Quelques éditeurs de La Rochefoucauld pensent que 
cette maxime est une allusion satirique au caractère de la 
reine Anne d'Autriche. Je crains bien qu'on n'ait prêté à 
rauteur plus d'intentioi^s particulières qu'il n'en a?oit. 

Une maxime qui fait partie de la première édition et 
qui a disparu des suivantes a beaucoup d'analogie avec 
celle-ci : 

Pour pouvoir être toujours bon, il faut que les 
autres croient qu'ils ne peuvent jamais nous être 
impunément méchants (i665, n^ 354)« 

339. Rien ne flatte plus notre orgueil que la 
confiance des grands , parce que nous la regar- 
dons comme un effet de notre mérite , sans consi- 
dérer qu'elle ne vient le plus souvent que de va- 
nité ou d'impuissance de garder le secret. 

En comparant Texpression définitive de cette obserra- 
.tion si Juste et si fine avec la première manière dont 
elle étoit énoncée, on reconnottra sans peine avec quel 
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soin Là Rochefoneauld savoit améliorer et perfectionner 
son style, en le réduisant & de justes et élégantes propor» 
tiens : 

Yar, Rien ne nous plaît tant que la confiance 
des grands et des personnes considérables par 
leurs emplois, par leur esprit ou par leur mente ; 
elle nous fait sentir un plaisir excpiis et élève 
merveilleusement notre orgueil , parce <pie nous 
la regardons conmie un effet de notre fidélité. 




vie de parler, et de l'impuissance de retenir le se- 
cret ; de sorte quW peut dire que la confiance 
est comme un relàchemeiit de Fâme causé par le 
nombre et par le poids des choses dont elle est 
pleine (i 665, n» a55).. 

940. Voir sur Texpression y« m sais quoi, employée par 
l'annotateur, la note sur la maxime i55, page 163. 

a4i . La coquetterie est le fond de lliumeur 
des femmes , mais toutes ne la mettent pas en 
pratique , parce que la coquetterie de quelques 
unes est retenue par la crainte ou par la raison. 

Var. La coquetterie est le fond et Tliumeur de 
toutes les femmes, mais toutes ne la mettent pas 
en pratique, parce que la coquetterie de quel- 
ques unes est retenue par leur tempérament et 
par leur raison (i665, n^' a63). 

24^* On incommode souvent les autres quand 
on croit ne les pouvoir jamais incommoder. 
La remarque de Tannotateur contemporain sur cette 
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maxime d^yiande quelque explication : « Vrai et colifi- 
chet, dit-if; — se rapporte de loin à un autre colifichet 
de la 353® ». Il entend ici par colifichet une pensée plus 
brillante que solide, un jeu d'esprit plutôt qu'une ré- 
flexioif bien utile et bien profoiiéc, et il faut convenir 
qu'en cela il n'a pas tou^ à fait tort. 

La maxime suivante dé la première éditioai et suppri- 
mée depuis/ disoit à peu près la même chose, et auroit , si 
je ne me trompe , mérité 4'étre conservée de prôiérenee : 

La confiance de plaire est souvent tm moyen 
de déplaire infailliblemeift (i665 , n^ 256). 

a45. C^est ane gnmde kabifeté que de satoir 
cachéir son habileté. 

Far. Le plus grand art d'un habile homme -est 
celui de savon: cacher son habileté (1 665, n** «67). 

« Artem eelare , an summa » , savoir cacher Tart est 
Tart suj^rême , a dit un ancien avec autant de conci^on 
que de justesse. 

246, Ce qui paroît sénérosilé n'est souvent 
qu'une ambition déguisée qui méprise de petits 
intérêts pour aUer à de plus grands. 

Var, La^ générosité est un industrieux emploi 
du désintéresseméht pour aller plus tôt k un plus 
grand intérêt (i 665 , n» 268). . 

247 • La fidélité cfvà paroît en la plupart des 
hommes n'est qu'une mvention de l'amour-^ropre 
pour attirer la confiance : c'est un moyen de nous 
élever au dessus des autres et de nous rendre dé- 
positaires des choses les plus importantes. 

La première rédaction de cette observation étoit beau- 
coup plus vague et se perdoit dans une foule de détails 
oiseux qui rendoient la pensé* incertaine, et le style non 
moins indécis que la-ponsée: 
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Var, La fidélité est une'iifvention rare de Ta- 
moar-propre, par laquelle llionmie., s^érigeant en 
déposHiMre des choses précieuses, se rend lui- 
même inifisimentpréci^ix. De tous les trafics de 
rajBaour-prôpre, <yest celui qui fait lé ntoins d'a- 
Tances et de pins grands progrès; c'est un raffi- 
nement de sa politique avec lequel il engage \^ 
hommes par leurs biens , par leur honneur, par 
leur liberté et par leur yie, .qu'ils sont forcés de 
confier en cruetques occasions , à élever llioimne 
fidèle au dessus /le tout le monde (i665, 
n«»269). ^ 

Une- comparaison atteiiti?e de ces deux manières 
d^exprimer la -même idée démontre , dTcftie manière évi- 
dente» le soin que mettoit La Rochefoucauld à polir et b 
perfectionner son style, de manière à rendre dans les 
termes lés plus précis et les* mieux ordonnés la pensée 
qoHI routoit émettre. 

a48. La magnaniouté méprise tout pour avoir 
tout. • 

«faux ; la magnanimité n*a point de ▼iteej^de dessein », 
dit rannotatenr* Cette observation, seroit exacte si La Ro- 
chefoucauld eût parlé de la véritable magnanimité; mais 
il <s>t'évident qa*il n% vonla parler ici que dé là magna- 
niâté'apparente. 

^ns rédilâon de i665 , eette inaxfme étoit suivie Im* 
médiatement de ceUe-ci : 

La magnanimité est un noble 'efibrt de For- 
gttèil par lequel il rend llionune maître de lui- 
même pour le rendra maître die. toutes choses 
(i665^n*>27i.) '. 

G'étoit mnerépétitioB. alf<^e de la maxime 94s ; «usai 
fnt^elle sûpprïioée dans Vus éditiez», suivantes. . 
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249. Il n'y a pas moins d'éloquence dans le 
ton de la voix , dans les yeux et dans Fair de la 
personne , que dans le choix des paroles. 

F«r. 1". II n'y a pas moins a éloquence dans 
le ton de la yoix que dans le choix des paroles. 
(i665, n*» 272). 

Y or, 2^. Il y a une éloquence dans les yeux 
et dans Tair de la personne qui ne persuade pas 
moins que celle de fa parole (i665 , n^ 274). 

262. Il est aussi ordinaire de yoir changer les 
goûts qu'il est extraordinaire de yoir changer les 
inclinations. 
« Le goût change , mais rinclination ne change pas. » 

{Uitreê de La Roehef. à Jfme de SahUy Êfan. de la BihL 
mpér,^ fol. aa3.) 

253. L'intérêt met en œuyre toutes sortes de 
vertus et de vices. 

Var. L'intérêt tlonne toutes sortes de vertus 
et de vices (^i665 , n® 276). . , 

254* L'humilité n'est souvent qu'une feinte 
soumission dont on se sert pour soumettre les au- 
tres. C'est un artifice de l'orgueil qui s'abaisse 
pour s'élever; et, bien qu'il se transforme en 
mille manières , il n'est Jamais mieux déguisé et 
plus capable de tromper que lorsqu'il se cache 
sous la figure de l'humilité. 

La première forme de cette observation étoit beaucoup 

Ïilns développée et a été considérablement réduite par 
'auteur: 

Var. L'humilité n'est souvent qu'une feinte 
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soumission que nous employons pour soumettre 

f'ctwement tout le monde ; c'est un mom'ement 
Torgueil par lequel il s^'abaisse devant les hom- 
mes pour s'âeyer sur eux; c'est un déguisement, 
et son premier stratagème. Mais, quoique les 
changements soient presque infinis , et qu'il soit 
admirable sous toutes sortes de fi&ures, il faut 
ayouer néanmoins qu'il n'est jamais si rare ni si 
extraordinaire que lorsqu'il se cache sous la forme 
et sous l'habit ae l'humilité : car alors on le voit 
les yeux baissés , dans une contenance modeste 
et reposée ; toutes ses paroles sont douces et res- 

Sectueuses , pleines d'estime pour les autres et de 
édain pour lui-même. Si on l'en veut croire, 
il est indigne de tous les honneurs , il n'est capa- 
ble d'aucun emploi , il ne reçoit les charges oii on 
l'élève que comme un effet de la bonté des hom- 
mes et de la faveur aveugle de là fortune. C'est 
l'orgueil qui joue tous les personnages que l'on 
prend pour lliumilité (i665, n» 277;. 

La Rochefoucauld a eu sans doute d'excellentes raisons 
pour ramener sa premièie rédaction à des limites pins 
étroites , et lui donner ainsi plus de précision et de viva- 
cité ; mais on peut regretter sués! qu'il ait cru devoir 
sacrifier, pour arriver à cette précision qu'il recherchoit 
avec tant de soin , cette rapide et charmante esquisse de 
l'hypocrisie, qui rappelle quelques uns des traits de l'ad- 
mirable tableau que Molière a tracé dans Tartife* 

Je rappellerai, à l'occasion de cette maxime, un passage 
de S. François de Sales qui s'y rapporte merveilleuse- 
ment : 

et Nous disons maintes fois que nous ne sommes rfen , 
que nous sommes la misère même et l'ordnre du monde ; 
mais nous serions bien marris qu'on nous prit au mot et 
que Ton nous publiât tels que nous nous disons. Aoison- 
traire, nous faisons semblant de fuir et de nous cacher^ 
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afin qu'on coure après nous et qu'on nous cherche ; nous 
faisons contenance de vouloir être les derniers et assis 
au bout de la table , mais c'est afin de passer plus avan- 
tageusement au haut bout. La vraie humilité ne fait pas 
semblant de Têtre el ne dit guère de paroles d'humilité : 
car elle ne désire pas seulement de cacher les autres ver- 
tus , mais principalement elle souhaite de se cacher soi- 
même. » (Inlrod, à la vie dévoie, liv. 5^, chap. 5.) 

ii 
a 55. Tous les sentioients ont chaeun un ton 
deyoix, des gestes et des mines qui leur sont 
propres ; et ce rapport , bon ou mauvais , agréa- 
ble ou désagréable , est ce qui fait que les per- 
sonnes plaisent ou déplaisent. 

Var, Tous les sentiments ont chacun un ton 

tf de Yoix , un geste et des mines qui leur sont pro- 

- près ; ce rapport , bon ou mauvais , foit les ions 

ou les mauvais comédiens, et c*est ce qui fait 

aussi que les personnes plaisent ou déplaisent 

^0665, no 278). 

a56. Dans toutes les professions, chacun affecte 
une mine et un extérieur pour paroitre ce qu'il 
veut qu'on le croie ; ainsi on peut dire que le 
monde n'est composé que de mines. 

Var, Dans toutes les professions et dans tous 
les arts , chacun se fait une mine et un extérieur 
qu^ met en la place de la chose dont il veut 
avQir le mérite; de sorte que tout ce monde n'est 
composé que de mines , et c'est inutilement que 
nous travaillons à y troui^er rien de réel (i665 , 
n» 279). 

257. La gravité est un mystère du corps in- 
venté pour cacher les défauts de l'esprit. 
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« Les sentiments ont toujours été partagés sur cette 
maxime. Le duc de La Rochefoucauld voulut avoir Tavis 
de deux personnes qui faisoient alors beaucoup de bruit 
dans Paris, quoique de caractères bien différents^ du doo- 
teur Arnauld et de Ninon de Lenclos. Amauld prit le parti 
de la maxime; Ninon de Lenclos la condamna, etle public 
applaudit à son jugement. Malgré cela , le duc de La Ro- 
chefoucauld a conservé la maxime et n*y a rien changé. 
Il faut convenir qu'elle est vraie , et quMl faut même un 
pende mystère. dans les pensées délicates... Cette maxime 
est très ingénieuse et très belle. » (L'abbé Brotibb.) 

Je ne sais sur quelle autorité Tabbé Brotier cite cette 
curieuse anecdote. Malgré la réputation d'esprit et de 
finesse dont jouissoit Ninon , je pense , avec le docteur 
Amauld, que, dans le point de vue de La Rochefoucauld, 
la gravité qu'affectent certaines gens n'est qu'un moyeu 
de masquer l'infériorité de leur espriu 

Amelotde LaHoussaye cite, à l'occasion de cette maxi- 
me, la pensée très ingénieuse d'un auteur espagnol , qui ' 
s'y rapporte parfaitement : 

« Ay sugetos de sola fachada, como casas por acabar 
porque faltô el caudal ; jtienen la entrada de palacio, y 
de choça la habitacion. » 

« Il y a des gens gui n*ont que la façade, comme ces 
édifices qu'on laisse inachevés faute d'argent ; l'extérieur 
est le portique d'un palais , l'intérieur n'est qu'une chau- 
mière. » 

259. Le plaisir de Tamour est d'aimer, et Ton 
est plus heureux par la passion qu'on a que par 
celle que Ton donne. 

On peut rapprocher de cette maxime très vraie, et qui 
semble, au moins sur certains points, contredire le sys- 
tème général de l'auteur, une réflexion contenue dans 
une lettre manuscrite de La Rochefoucauld à W^ de 
Sablé: 

« Le pouvoir que des personnes que nous aimons ont 
sur nous est presque toujours plus grand que celui que 
nous avons nous-mêmes. » 

{Man, de la BiH. impér.^ fol. 311.) 



ET Variantes. i83 

260. Là ciyùtfé est uir désir d'en recevoir et 
d'être estimi poli. 

Amelot de La Hoossaye rappelle le nonr du P. de La 
Chaise à Toccasion de cette matime. 

2 63 « Ce qu'on- nomme libéralité a'jsSt le plus 
souvent (jue la vanité' 3e donner, que nous aimons 
mieux que ce que nou9 donnons. 

la première manière avoît une expression bien pltts 
tranchante et par conséqueot moins heureuse. Le vrai ta- 
lent sait adoucir, par la forme, une opinion très absolue. 

Var. Il nV a point de libéralité, ce n'est que 
U vanité de donner, que nous aimons mieux que 
ce que noot donnons (i665, n° 286). 

,268. Mous récusons des juges pour les plus 
petits intérêts, et nous voulons bien que notî'e 
réputation et notre gloire dépendent des juge- 
ments des honmies , qui nous sont tous contraires , 
ou par leur jalousie , ou par leur préoccupation , 
ou par leur peu de lumières ; et ce n'est que pour 
les faire prononcer en notre fsiveur que nous ex- 
posons en tant de manières notre repos et notre 
vie. 

Var. Nous récusons toi|s les jours des. juffes 
pour les plus petits intérêts, et nous faisons dé- 

Îiendre notre sloire et notre réputation, qui sont 
es plus grands biens àa. monde , du jiagement 
des nommes, qui nous sont tous contraires , ou par 
leur jalousie , oapar leur malignité , ou par leur 
préoccupation , ou par leur 9ottiêe; et c^st pour 
obtenir d^eux un arrêt en notre faveur que nous 
exposons notre repos «et notre vie en cent manié- 
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Tes ^ et que noua la condamnons à. une infinité de 

eoins, de peines et de trtwaux (i665 , uf^ ^92). 

Les diferse& modiicttiona faites par.Paaieur à Fénoncé 
de cette obsenration ii*ont fait qu*en rendre Texpressioii 
plus vite et plu3 nette* 

» . ' ** 

371. La jeunesse est tme ivresse coHtmacUe; 
c^est la fièvre de la raison. * 

Var. La jeunesse est une ivresse continueUe ; 
c'est la fièvre de la sanlé, c'est la foUe de latai- 
son (4665, n« agô). 

276. L'absence diminue les médiocres passions 
et au^ente les grandes , conmie le vent éteint les 
bougies et allume le feu. 

' « Ce soot les grands feux qni s'enflamment au yent ; 
mais les petits s'éteignent, si on ne les porte à couvert. » 

(S. FaAKCoia os Sales, luiroducthn à la pie 
if^r(?/a,3« partie, chap. 33). 

277. Les femmes croient souvent aimer encore 
qu^elles n'aiment pas. L'occupa^on d'une intri- 

^16, rémôtion d'esprit que doune la gsdànterie, 
pente naturelle au plaisir d'être aimées , ^t la 
peme de refuser, leur persuadent qu'elles ontde la 
passion lorsqu'elles n'ont que de la coquetterie. 

Je tenz seulement faire remarquer, dans cette ohsm- 
vatioB ti flnei«t si vraie, la brillante^ précision du style 
et>.rhaMle choix des expressions, parmi lesquelles on 
distiaguera surtout cette forme si beureuse et si neuye : 
Ut pente naiurelU au plaisir d'être aimé, * 

L'annotateur contemporain ne parott pas avoir saisi la 
fbBienf ironique de cette réflexion. 

' fl 88. U 7 a des afiaire& et des maladies que les 
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remède^ aigrissent en certains temps , et la grande 
halnleté consiste à savoir connoitre quana il est 
dangereux d*en user. 

Var. Il est des affaires et des maladies que les 
remèdes aigrissent , et on peut dire que la grande 
babileté consiste à savoir connoitre quand il est 
dangereux f en faire (4665, n» 3 16). 

289. La simplicité affectée est une imposture 
délicate. 

« Domitianu8,simplicitatis ac modestie imagme,8tadium 
litteraram et amorem carminum simulabat , quo velaret 
animam et fratris œmttlttioni subdueeretur. » (Tacit. 
Annalet, iv.) 

« Domitiea^^oiis un masque de simplicité et de mo- 
destie , se faisoit croire dé? oaé tout entier au culte des 
lettres et de la poésie, pour mieux voiler ses desseins et 
échapper à la jiuiousie de son frère. » 

293. La modération ne .peut avoir le mérite 
de combattre Tambition et de la souaiettre : elles 
ne se trouvent jamais ensemble. La modération 
est la langueur et la j^axesse de Tâme, comme 
Fambition en est Factivité et Tardeur. 

La première forme de cette réflexion étoit beaucoup 
moins précise et le style beaucoup moin» net et moins 
Tif : 

Var. La modération, dans la plupart dès 
hommes « n'a garde de cQmbattre et de soumettre 
Fambition, puisqu'elles ne peuvent se tronyer 
ensemble, la modération n'étant d'ordinaire 
qu'une paresse, une langueur, et un manque de 
courage ; de manière qu^n peut justement dire à 
leur ta^oA que la mQdéiratMm est une bassesse 



i86 ' No»«S 

de râioe, comme TamlHiion en est réléyation 

(i665,ii« 17). 

L'observaUon de Tannotatear contemporain sur cette 

Sensée we ptrOU juste et très digne d'^tc^ prise en consi- 
ération. 

296. Il sVn faut bien que w>us ne ^nnoissions 
toutes nos volontés. 

Var. Comment peut-on répondre de ce qu'on 
voudra à l'avenir, puisqu'on ne sait pas précisé- 
ment ce que Ton veut dans le temps présent 
(i665,n°74)? 

Du temps de La Rochefoucauld, on employoit la parti- 
cule négative (ne) pour compléter le si^s de la locution 
il s'en faut bidn. Aujourd'hui cette négativd i^st plus em- 
ployée. 

297. Les humeurs du corps ont un cours or- 
dinaire et réglé, qui meut et tourne insensible-- 
ment notre volonté. Elles roulent ensemble , et 
exercent successivement un empire secret en. 
nous , de sorte qu'elles ont une part considérable 
à toutes nos actions sans que nous le Jouissions 
connoître. 

Cette réfleiion de La Rochefoucauld est une des plus 
Justes et des mieux exprimées de soh livre ; elle a de plus 
le mérite d'être moins absolue et bien plus mesurée que 

Suelques autres de ses maximes qui se rapportent à iMn- 
uenee des organes sur Tétat de notre âme et de notre 
esprit. La première manièi^ de Tauteur était moins heu- 
reuse et plus languissante. 

Var, Nous ne nous apercevons que des em- 
portements et des mouvements extraordinaires de 
nos humeurs et de notre tempérament, comme de 
la violence de la colère^ mais .personne quasi ne 
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s^aperçoit que les humeurs ont un cours ordinaire 
et réglé, qui meut et tourne \imperceptiblement 
notre volonté â des actions différentes; elles rou- 
lent ensemble, s*il faut ainsi dire, et exercent 
successivement un empire secret en nous-mêmes , 
de sorte qu^elles ont une part considérable en 
toutes nos actions sans que nous le puissions recon- 
noître(i665, n»48). 

299. Presque tout le monde prend plaisir à 
s^acqvitter dés petites obligations ; beaucoup de 
gens ont de la reconnoissance pour les médiocres ; 
mais il n^ a quasi personne qui n^ait de Tingra* 
titude pour les grandes. 

« Si à la maxime agg^ Ton joint les quatre que nous avons 
vues, 933-396 et la 438«, on a tout ce qu'on peut dir« de 
plus spirituel sur la reconnoissance. Le duc de La Roche- 
foucauld a cependant encore fait dans ses Mémoires une 
réflexion bien judiciease qu'il ne faut pas oublier : « De- 
» puis que nous atons des obligations extraordinaires à 
» des personnes, il semble que nous redoutions leur pré- 
» sence , comme si elle nous invitoit sans cesse à la re~ 
» connois8ance,et blàmoit notre ingratitude dans le moin- 
» dre- retardement. » (L'abbé Brotieb.) 

Ne seroit-il pas possible aussi que l'embarras qu'éprou- 
vent certaines personnes en présence de ceux auxquels 
elles ont de grandes obligations vtnt de ce que la vue de 
leur bienfaiteur leur rappelle , trop vivenient pour leur 
amonr^ropre, la position trop inférieure qu'elles avoient 
auprès de lui lorsqu'elles ont dû recourir à sa bienveil- 
lance ou à sa protection ? 

3oi. Assez de gens méprisent le bien, mais 
peu savent le donner. 

« La libéralité consiste moins h donner beaucoup qu'à 
donner à propos. » (Li Brutèrk, Du Ctnar, édit, Walcke- 
naer, p. 229.) 
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3o3. Quelque bîen'qu'on nous dise de nous , 
on ne nous appren4 rien de nouveau. 

Autre forme des maximes a et ^, qui disent la même 
chôM d\ine manière pins fine , et peut-être aussi plus 
beereuae. 

307. 11 est aussi honnête d'être glorieux arec 
soi-même qu'il est ridicule de Tetre avec les 
«autres. 

Maxime très heureuse et très agréah^ent exprimée. 
La Rochefoucauld veut dire qu^il faut avoir n» grand 
respect de soi-mtoieet de sa\)ropre dignité .pour ne rien 
. faire qui en soit Indigne , mais aussi qu'il suroît ridicule 
de faire sentir aux autres la supériorité quem>M peut ou 
que Ton croit avoir sur eux. Le mot glorieux est entendu 
ici dans un double sens très admissible et flit un excel- 
lent effet. 

3 10. Il arrive quelquefois, çtes accidents dans 
la vie dont il iaot être. un. peu fou pour se bien 
tirer. 

a La maxime 3 10 est d'usage en plus d'une occasion. 
Le maréchal de Bellegarde disoit : ▲ la guerre, il ne faut 
» pas être trop sage. » (L'abbé Eaotibb.) 

319. On ne sauroit conserver long-temps les 
sentiments qu'on doit avoir pour ses amis et pour 
ses bienfaiteurs) si on se laisse la liberté de parler 
souvent de leurs défauts. 

Malgré la remarque de l'annotateur contemporain., la 
maxime de La Rochefoucauld me semble parfaitement 
juste et incontestable. On peut bien reconnottre à part sel 
les débuts d'un ami; mais on n'aime plus i;uère un 
homme dent on fait connottre aux autres les imperfec- 
tions on le^ travers. 
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326. Le ridicule* déshonore plus que le dés- 
honneur. 

Dans cette maxime , outre lé défaut qu'elle a d'être k 
peu près un jeu de mots , La Rochefoucauld me parotl 
avoir sacrifié la justesse de Texpression , dans laquelle il 
est ordinairement si heureux , an désir d'être concis. Il a 
voulu dire sans doutr, mais il ne dit pas dHine manière 
assez nette, que , dans le monde , on attache souvent ^s 
d'importance aux convenances de la société qu'à la mora- 
lité dfls actions en elles-mêmes. C'est déjà une exagéra- 
tion dont la formule trop absolue a fait une pensée près-* 
que fausse. 

342. L^accent du pays où Ton est né demeure 
dans Fesprit et dans le cœur comme dans le lan- 
gage. 

On lit ce qui suit dans les Mélangée d*histoire et de Ut9^ 
rature de Vigneul-Marville (dom Bonaventure d'Arganne, 
chartreux), t. i«', p.3a4» 

tt J'ai u% exemplaire de ces Maximes , avec une clèf de 
la plupart ^e ceux dont l'auteur a voulu parler. Par 
exemple, on a marqué M. le duc d'Epemon à côté de la 
34a®, L'accent du pays, etc. Ceux qui savent ce qui se passa 
entre le cardinal de Richelieu et ce duc, touchant son ac- 
cent gascon, n'auront pas de peine à reconnoître celui-ci 
dans «etto maxime. » 

M. Aimé Martin, de son côté, croit voir dans cette 
maxime une allusion satirique, au cardinal Mazarin , et 
|e crois sa conjecture plus plausible que la précédente. Il 
est probable, en effet, que La Rochefoucauld, lorsqu'il 
avoit un trait malicienx à lancer , songeoit bien plus à 
Mazarin qu'à d'Epemon. 

Il faut se défier en général de toptes ces interprétations 
de maximes générales, et quoique la clef dont parle Vi- 
gneul-Marville eût pu être curieuse , j'avoue que, dans 
l'intérêt de la vérité et de la justice, elle me parotl mé- 
diocrement regrettable. 

Var, Dans une première^ rédaction de cette maxime, 
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insérée dana la G> édition (posthuAtt) , elle commençoit 
ainsi : 

L^accent et le caractère du pays , etc. 

Une grande dame du siècle de Louis XIY, aussi remar- 
qoable par son esprit que par le rang qu'elle occupoit , et 
que Ton croit être madame de Rohan , abbesse de Mal- 
noue, dit, dans une lettre adressée S La Rochefoucauld 
luiMBéme ,- « qu'elle ne connott point les accents qui de-* 
meurent dans le cœur et dans Tesprit. » Si La Rochefou- 
cauld a répondu à cette critique ^ il a dû faire compren- 
dre sans peine à madame de Rohan qu'il a Toulti dire 
d'une manière détournée, et, par cela même, plus ingé- 
nieuse, que « les premières inclinations et les premières 
habitudes qui résultent pour nous des influences du pays 
où nous sommes nés et des circonstances qui ont entouré 
notre éducation, demeurent dans notre cœur et dans notre 
esprit, comme nous conserrons l'accent de la première 
langue que nous ayons parlée. » Tel est » en effet , le sens 
de 4sctte maxime très juste, dont l'expression concise fait 
ai bien ressortir toute la finesse* 

344* I^d plupart àes hommes ont, comme les 
plantes, des propriétés cachées que le hasard fait 
aécouyrir. 

Cette pensée si juste étoit exprimée d'une manière bien 
moins précise et élégante dans la première édition : 

For. Chaque talent dans les hommes, de 
màne que diaqne arbre , a ses propriétés et les 
effets tjui lui sont particuliers (i665 , n** i38). 

La maxime suivante (345) n'est autre chose qu'une 
autre forme et un développement de celle-ci. 

346. Il ne peut y avoir de règle dans l'esprit 
ni dans le cœur des fenmies , si le tempérament 
n'en est d'accord. 

L'auteur des notes contemporaines a raison de dire que 
« cette proposition est presque hérétique » ; elle est au 
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moins exprimée d^ane miuiiire trop tranchante et trop ab« 
solue^ et suppose, sans doute à tort, que chez les femmes 
la raison et la Tolonté n*ont Jamais assez de force pour 
triompher 4e leurs dispositions physiques ou dominer sur 
les affections du cœur. 

On lira avec plaisir, au sujet de cette maxime , les ob- 
servations adressées à M. de {<a Rochefoucauld , dans la 
lettre d'une dame à Tauteur lui-t^éme^ insérée à la fin de 
ce volume, dans TAppendice. 

35 1. On a bien dé là peine à rompre quand 
on ne s'aime plus. 

« L'on est encore long-temps à se voir par habitude, et 
à se dire de bouche que Ton s'aime, après (}uç les maniè- 
res disent qu'on ne s^aime plus. » (La BauïBnB, Du emir, 
éd. Walckenaer, p. 997.) 

« Le commencement et le déclin de Famonr se font 
sentir par l'embarras où l'on est de se troupier seuls. » (L^ 
môme , fhid,) 

352. On s'ennuie presque toujours ayep lejs 
gens avec lesquels il n'est pas permis de s'en- 
nuyer. 

« La maxime 3^9 parott singulière ; et les exemples en 
sont cependant sans nombre. L'abbé Martinet, qu'a vu 
Amelot de la Houssaye , joooit souvent à la paume avec 
Louis XIV, et ce prince aimoit encore son talent pour la 
poésie et pour* la conversation. Martinet ne goûte que la 
liberté et les plaisirs bourgeois. H s'ennuie avec son roi ^ 
peut-être le plus aimable des rois lorsqu'il étoit jeune. Il 
fuit la cour, et va languir et mourir dans l'indigence. — 
Ptgeois, excellent joueur de billard, est du ieu de 
IjOvîs XIV. Il faut à Pageois de la grosse joie, bon roi 
l'ennuie; il le quitte pour vivre en liberté an cabaret. Peu 
de gens savent, comme le jeune Chainillart, élève de Pa^- 
geois au billard , plaire , se soutenir à la cour, et devenir 
secrétaire d'état. 9 (L'abbé Brotibb.) 

On trouvoidans un petii supplément de cinquante maxi- 
mes y amieié à la 0« édition (lègS), publié douze ans 
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après la o^ort de La RochefoiM^auld , la môme réflexion ' 

ainsi exprimée : ' « 

«On s'eRQuie presque toujours arcftôeux qu'on ennuie. ..» 
C'est un point de vue un peu di^rent , mais au moins 

aussi exact que Tautre. 

354. 11 T a certains défauts qui, bien mis en 
œuvre , brillent plus que la vertu même. 

Y or. Il y a de certains défauts qui, étant bien 
mis dans un certain jour, plaisent plus que la 
perfecdôn même (6® édition [post]|^ume], supplé- 
ment, n*> 35). 

358.' L'humilité est la véritable preuve des 
vertus chrétiennes ; sans elle nous conservons tous 
nos défauts , et ils stint seulement couverts par 
Torgueil, qui lé^ cache aux autres et souvent àpous- 



L'abbé Brotier loue avec raison cette parfaite défini* 
tion de la Téritàble humilité. Dans un choix de cinquante 
maximes, attribuées à La Rochefoucauld, et publiées 
seulement dans la 6^ édition, qui parut en 1693, douze ans 
apiès la mort de Fauteur, je trouve cette autre maxime , 
qui me parott venir ici foÀ à propos : , 

Force gens veulent être dévots , mais personne 
ne veut être humble. 

C'est la première de ce petit supplément dont ]*ai parlé 
ailleuro 

36a. La plupart des femmes ne pleurent pas 
tant la mort de leurs aftnantspour les avoir aimés | 
que pour paroître plus dignes d'être aimées. 

Dans la 6« édition (1693), publiée après la mort de La 
Rochefoucauld, on trouve, dans un petit supplément (n» 
aa), cette maxime ainsi exprimée : 

J-ia plupart des femmes ne pleurent pas tant la 
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perte tfun aûûasnXpour montrer quefles ont .aimé 
que pour paroître dignes d'être aimées. 

P est évident que Fauteur ayoit iejeté cette premièfe 
manière cbmme beaucoup moins précise et bien m'oins 
expressive que ceUe qu'il a donnée Uii-méme dans son 
édition de 1678. 

* 

36^. On sait ^ssez qu^il ne faut guère parler 
de' sa femme, mais on i^e sâ$t pas assez qu^O]\ de- 
yrdl encore moins'parl^ de soi. 

Var, On sait assez qu'on rie doit guère parler * 
dé sa femme, mais on ne sait pas assez qu\)n ne 
doit guère parler dç soi/6® éd. [jposthumejv sup- 
plément, n® 29):^ 

365. Il y a 3é bonnes qualités qui dégénèrent 
en défauts quand elles sont naturelles, et d'au- 
tres qui ne sont jamais parfaites quand elles sont 
acquises. Il faut, par exemple, que la raison 
nous fasse -ménagers de notre bien et de jiotre 
confiance,;- et il taut au contrwe que la nature 
notis donne la bonté et^k valeur. 

Vigneul-Marville (éd. de 1725, toro. i^ p. 5a3) déclare 
qiHi ne comprend, pat bien cette maxime 9 principalement 
dans l'application que l'auteur fait dç Topinion qi^'il ex- 
prime dans \êl pi^mière partie. Je crois aussi qu'en. Cette 
occasion La. Rochefoucauld a été moins claii^ et moins pré- 
cis qu'il ne l'est d'ordinaire, et je pense qu'il faul-inter^ 
prêter aussi sa çen^e. ^ . 

Ainsi t selon lui , le pencbant naturel que nous aurions 
à doHuef facileme^ Qolreubien et notre confiance pour- 
roit dégénérer en prodigalité et en imprudence , s'il n'é-* 
toit réglé par la raison et la réflexion ; et, d'un autre cô* 
té , si la nafhre n^iToit placé en nous la disposition à la 
bonté et l'instinct de la valeur, là raison-ei la réflexion 
ne-BOUs donneroient qu'une bonté et une valeur impar- 
ia 
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faites, parce tué Tune «t Tautr» ne seroient que le ré- 
sultat d'an calcul. 

Cette explication semblera peut-ègre un peu subtile, 
nmig elle me semble^xacte et vraie. 

367. 11 y a' peu dlionnêtés femmes qui ne 
soient lasses de leur métj^r. 

La réftexiQH de Tannotateur snr cette maxime eSt très 
juste et fort sensée ; M. 4^é-Martin montre ici , comme 
k soirordinaire , une grande indignation. D est vrai , au 
^ reste, que cette maxime est à la fols trop dure et trop 
* durement exprimée. Ce mot métier est employé ici avec 
intention et d'un», manière un peu ironique. Il n^avoit 
pourtant pas du temps de La Rochefoucauld tout h. fait ta 
signification d'infé||orité qudynoua lui donnons aujoijw 
d'huî. ■ ' 

Je trouve dans le petit supplém^t que j'ai déj^ cité 
(no 33) cette même maxime Kgèremenkmodifiée : 

n y a bien d'honnêtes femmes qtu sont lasses 
de ]eur métier. 

/ Cette correction ôte peut-être à Texpresâion un peu de 
sa vivacité , mais elle rend la pensée moins râjuste, parce 
qu'elle est moins alj^olue. - ■ 

378. On doçne des.conseilsy mais^on n^inspire 
point de conduite. . ' * - 

Dans le supplément annexé & la 6^ éé|tion (pNDSthume ; 
i6g3| «ta trouve, sqtts le n^ 4^, la même maxime ainai 
exprimée : - . "» 

On donne des conseils , ttiais on ne donne point 
la sagesse d'en profiter. ' . ^ 

La dernière manière, consacrée nsrj'aùteur loi-mênie « 
fst sans doute plus concise , mais je crbis que la première 
iQIftnière avoit lé mérite de donner plus de clarté à la 

pensée. . . , 

* 58i . La violence qu'on se fait pour demeurer 
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fidèle à ce qu^on aime ne yaut guère mieux 
qu'une infidélité. 

Var, Dans la 6<> édition (posthume), supplément, ïfi aS, 
on lit ainsi cette maxime : 

La violence que Ton se fait pour être fidèle ne 
yaut guère mieux , etc. 

389. Ce qui nous rend la vanité des autres in- 
supportable, c'est qu'elle blesse la nôtre. 

Autre forme de la maxime 34 : 

Si nous n'avions pas d'orgueil, nous ne nous 
plaindi'ions pas de celui des autres. 

93. L'air bourgeois se perd quelquefois à l'ar- 
mée , mais il ne se perd jamais a la cour. 

L^annotateur prétend que cette observation regarde M. 
Golbert. Vigneui-Marville (tom. i, 3a5) rapplique à M. 
Le Tellier, qui , après avoir vécu cinquante ans à la cour, 
en est sorti avec le même air qu'il j étoit entré , soit par 
habitude , ou par modestie, ou ennn par politique. *> 

Ils se trompent peut être tous les deux , et Tallusion 
n*étoit probablement que dans Tesprit de ceux qui la 
cberchoient. 

L'air bourgeois s^entend ici d'une simplicité un peu trop 
naïve de manières, d'une certaine familiarité dans les rap- 
ports avec les autres hommes « qui semblent choquantes 
aux geqs de cour, habitués, soit par leur obséauiosité en- 
vers le maître, soit par leur défiance les uns des autres, 
à affecter une allure libre et dégagée qui dissimulât 
mieux que le naturel ordinaire leur ambition , leurs ja- 
lousiea ou leurs espérances. Ou conçoit au reste que cet 
air bonrgeoiê s'effaçât mieux à l'armée qu'à la cour: là od 
les dangers sont communs, les hommes sont bien plus 
disposés â se rapprocher et à se regarder comme des 
égaux , ce qui ne peut arriver au milieu des iutrigues 
d'un palais , où chacun prend à tâche de rabaisser et de 
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tenir dans an certain éloignement ceax qu'il peut k cha- 
que instant redouter comme des rivaux auprès du prince. 

397. Nous n*avons pas le courage de dire en 
général que nous n'ayons point de défauts, et 
que nos ennemis nWt point de bonnes qualités ; 
mais en détail nous ne sommes pas trop éloignés 
de le croire. 

On peut rapprocher de cette maxime la réflexion sui- 
vante, qui dit au fond la même chose , d'une mauière un 
peu moins détournée , et qui se trouve dans une lettre ma- 
nuscrite de La Rochefoucauld à madame de Sablé : 

Ce qui fiait croire si facilement que les autres 
ont des défauts , c'est la facilité que Ton a de 
croire ce que Ton souhaite. (Bibl. impér., f=»223.) 

4o8. Le plus dangereux ridicule des vieilles 
personnes qui ont été aimables, c'est d'oublier 
qu'elles ne le sont plus. . 

Cette maxime exige quelque explication, à cause de 
remploi du mot aimable, qui doit s'entendre d'une ma- 
nière toute particulière. Il signifie certainement ici une 
femme qui, dans sa jeunesse, a été fort courtisée, très 
fêtée, et qui se complaisait dans sa coquetterie, pour ne 
rien dire de plus. Il est donc vrai que ces sortes de vieil- 
les personnes sont fort ridicules quand elles conservent 
quelque prétention à des succès qui ne peuvent plus' être 
qu'un souvenir pour leurs anciens adorateurs et qu'Hun 
regret pour elles. Il reste toutefois aux femmes , dans 
leur vieillesse , plus d'une ressource pour se faire aimer ; 
mais les plus heureuses et les plus habiles sont certaine- • 
ment celles qui songent le moins à un passé qu'elles ne 
peuvent faire revivre. 

Je rapprocherai de cette maxime un passage de La 
Bruyère qui joint au mérite d'en présenter une très juste 
application celui d'offrir un caractère très habilement 
tracé ; 1 
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« Une femme coquette ne se rend point sur la passion 
de plaire, et sur Topinion qu^elle a de sa beauté ; elle re- 
garde le temps et les années comme quelque chose seule- 
ment qui ride et enlaidit les autres .femmes ; elle oublie 
du moins que Page est écrit sur le Tisage. La même pa- 
rure qui a autrefois embelli sa jeunesse défigure enfin sa 
Sersonne, éclaire les défauts de sa tieillesse. La mignàr^ 
ise et Taffectation raccompagnent dans la douleur et 
dans la fièvre : elle meurt parée en rubans de couleur. » 
{Caract. delaBnyèrey éd. de M. Walckenaer, 1S40, in-8, 
page 197, chap« Des Femmes). 

4i o. Le plus grand efibrt de Tainitié n'est pas 
de montrer nos défauts à an ami v c'est de lui 
faire voir les siens. 

€^est un grand effort^ en effet, car c'est un grand dan- 
ger. L'amour-propre est si susceptible qu'il s'irrite de la 
moindre observation, et que l'on court risque de se brouil- 
ler avec les gens qu'on essaie de corriger par des conseils 
toujours mal reçus. 

Amelot de La Houssaye rappelle 2i cette occasion un 
ancien proverbe espagnol : 

<x No ay mejor espejo que el amigo viejo. » 

<( Il n'y a pas de' meilleur miroir qu'un vieil ami: » 

4*3. On ne plaît pas long-temps quand on n*a 
qu'une sorte d'esprit. 

A C'est à Toccasion de Despréaux et de Racine que M. 
de La Rochefoucauld a établi la maxime par laquelle il 
dit que cr c^est une grande pauvreté de n'avoir qu'une 
» sorte d'esprit o. Tout leur entretien ne roule que sur 
la poésie; Ôtez-Ies de là, ils ne savent plus rien. » (CEu- 
Très div. de Ségrais, Amst, lyaS, tom. i, p. 96.) 

Je ne saurois dire si M. de La Rochefoucauld songeoit 
réellement à Despréaux et à Racine lorsqu'il a écrit cette 
maxime j et je ne serois pas très étonné que ce fût Se- 
grais qui en eût fait lui-mi^e l'applicatiou. Il est évi- 
dent, par plusieurs passages du livre même auouelfem- 
grante cette anecdote , que Ségrais n'aimoit ni Racine ni 
espréaux. 
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437. On ne doit pas juger du mérite d*un 
homme par ses grandes qualités , mais par Tusage 
qu'il en sait Caire. 

L*annotatear n^a pas saisi toute la portée de cette maxi- 
me, très juste et très belle. De grandes qualités inactives 
ou mal appliquées cessent presque d'être de grandes qua- 
lités. Le diamant ne jouit de tout son éclat , et de sa va- 
leur par conséquent, que loiisqu^il a été poli et mis en 



439* Nous ne désirerions guère de choses 
avec ardeur si nous connoissions parfaitement ce 
que nous désirons. 

Je trouve dans le petit supplément joint à Tédition pos- 
thume de 1693 la pensée suivante , qui se rapporte in- 
directement à la maxime 439 : 

Ayant que de désirer fortement une chose , il 
faut examiner quel est le bonheur de celui qui la 
'le. 



Les deux maximes disent au fond la même chose, et 
peuvent donner lieu h la même observation. Si l'on avoit 
assez de raison et de sang froid pour examiner et la va- 
leur réelle des choses et la portion de bonheur qu'elles 
nous promettent, on seroit à la fois au dessus de tous les 
désirs et de toutes les passions. Ce qui fait justement Tar- 
deur de nos désirs on de nos espérances, c'est la passion 
pour ridéal et Hncounu , qui nous emporte sans nous 
laisser le temps de nous reconnoître et de réfléchir. 

447* La bienséance est la moindre de toutes 
les lois et la plus suivie. 

L'explication de l'annotateur est ingénieuse, quoiqae 
nn peu subtile pentrêtre. La Rochefoucauld n'auroit-il 
pas plutêt voulu tout simplement fetre entendre par cette 
maxime qtte les hommes, en général, attachent un très 
grand prix à toui ce qui parott h l'extérieur, tandis qulh 
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ae montrent beaucoup moins empressés* à prati(iuer des 
▼ertus modestes , fui ne peuvent être connues qtie d'eux 
seuls. 

.4^i- 1) ny a point de sots si incommodes que 
ceux qui ont^de Fesprit. 
Boileau a dit , dans un sens à peu prè|. analogue : 
K^Un sot savant est so^ïus qu'un sot ignorant. 1» 

46 i. La vieillesse e$t un tyran qui défend sur 
peine de la yie tous les plaisirs de la jeunesse. 

a Cette maxime est fort ingénieuse. Ueureùi celui qui 
peut dire avec madame de Gonlanges : « Je préfère la 
» vieillisse aux*belle9 années ^^par la grande tranquillité 
» dont .elleone laisse gouir. » Elle explique elle-mtaie ee 
qui lui procufoit cette tran<|niHité : « Ma vie^sst très éloi- 
» gnée de4ïelle du monde; je ne. m'y trouve plus.du tout 
x> propre ; les nomveautéB qu'il présente ne sont plus à 
» mon u^agp , et-mon antiquité n'est pins au sien ; ainsi , 
» grâces II Dieu» nous nou^ passons à merveille |'un de 
I» fautre. » Pour M. de Goulanges,U n'éprouva pas la 
tyrannie de la vieillesse. Jusque dans 1 âge le plus avancé 
il jouit de sa belle humeur et de tous ses agréments. » 
(L'abbé BaoTiBK.) ' 

Le simple mot uoiité à cette maxime par l'annotateur 
en limite le seils d'une manière assez heureuse » sans en 
dtérer l'exactitude. '• 

463 .Jl y a souvent plus d'orgueil îjue de bobté 
à plaindre les malliçurs dejiôs ennemis :t:Wpotnr 
kur fSûre sentir que nou9 sommes an dessus d'eux , 
que nous leur donnons des marqués de. coiçpas- 
aïon. « 

Malgré la différence de forme et d'application, cette 
maxime est presque la même que là râ^exion û55 : car 
elles expriment toutes deux la même idée, savoir, que l'a 
Qiour^propre et le désir de nous faim estimer ne sont que 
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trop souvent Je$ inobiles de nos actions , mômeile^ pRtf 
honnêtes. .• , * 

i^/i. Ce qui fait voir que \fi& hommes connois- 
sent mieux leurs fautes qù on ne pense, c'est qu'ils 
n'ont jamais tort quand on les entend parler de 
leur conduite*: le même amour-propre qui les 
aveugle d'ordinaire les édaire alors, et leur donne 
des^ues si justes, qu'il leur fait supprimer ou dé- 
guiser les moindres cbx)ses qui-peuyent être con- 
damnées.^ * 

On peut r&pprocher la réiexion suivante de cette mau- 
me , si juste et si fine : 

Dieu a permis, pout punir l'hommq.du péché 
originel, qn'ilse fît un bien de son amour-prcnpre, 
pour être tourmenté dans toutes les actions de sa 
vie. (Bibl. impér., man. , f. 34o.) 

L^alhision faite' ici au péché originel jette un jour inat- 
tendu sur le système de Là Rochefoucauld, dont toutes 
îes maximes semblent en général s'applifjuer àlTiomine 
dédhu, dont la Tologté n*a paâ su encore triompher des 
imperfections de sa naturel 

49^* 11 ^sitrt (][ue les jeunes gens qui entrem 
({an^ le monde soient honteux ou étourais : un air 
cap^le et coinposé ^e taump d'ordinaire en im- 
pertinence. 

LB mot konie^^ doit s^entendre ici dans le sens de /t- 
niû<^ »9elonla signification qu'il aTOit du temps de La Re- 
ch^oncauld. Je n'ai pas besoin d'ajouter, je crois, que 
le mot impertinence^ emporte avec lui l'idée de cette sotte 
présomption qui porte une infinité' de gens 2i trancher sar 
tout, h décider d^ tout, et surtout à parïer de cfr-qulls 
* savent le nioins. 

Cette maxime est, Itu reste, nnè des [Uns finres et des phis 
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JusUs observations dé La Rochefoucauld : on peut toujours 
espérer quelque chose d*nD jeune homme timide et réser- 
vé , on sait que les étourderies ne sauroient tirer à consé* 
quence et oue le temps en doit faire justice; mais tout le 
monde est aisposé à se défier d'un pédant et d'un Gaton de 
▼ingt ans. 

497» n ne sert de rien d'être jeune sans être 
belle, ni d'être belle sans être jeune ^ 

La remarque^ de Tannotateur est assez fine, mais il me 
parott avoir pris trop au sérieux CQtte maxime , qui au 
fond est un peu ironique , et dans laquelle La Rochefou- 
cauld a peut-être cédé uniquement au plaisir de faiy une 
antithèse qui lui sembloit piquante , ^omme cela lui ar- 
rive quelquefois. 

5o4« L'annotateur contemporain ne fait aucune obser- 
vation sur cette pensée , beaucoup plus développée que 
toutes les autres maximes expnmées dans l'ouvrage. 
L'abbé Brotier, après quelques réflexions très courtes et 
assez peu profondes , se contente de donner quelques dé- 
tails sur les derniers moments du duc de La Rochefou- 
cauld. M. Âimé-Martin ; au contraire , résume dans ses 
remarques critiques sur cette petite dissertation tous ses 
griefs contre l'illustre écrivain , auquel il reproche de 
mettre le sceau à tous ses blasphèmes par une conclusion 
digne d'un payen , d'un homme qui n'a pas su trouver 
une seule fois l'occasion de placer le nom de Dieu dans 
son livre. 

Je croirois faire injure au lecteur, si je sacrifiois son 
temps et le mien à réfuter les étranges assertions de M. 
Aimé-Martin. Je me contenterai donc de* faire observer 
que cette longue réflexion sur la mort, écrite avec soin 
et renfermaaat quelques aperçus très fins et très justes , 
me semble toutefois un peu longue pour le livre dont elle 
fait partie. La Rochefoucauld tenoit sans doute fortement 
à ce morceau , h cause du travail qu'il lui avoit coûté ; au- 
trement il eût peut-être essayé de le réduire à des pro- 
portions plus en rapport avec les maximes ordinaires. 
Déjà il avoit sacrifié la longue dissertetion sur l'amour- 
propre qui ouvroit la première édition des Maximet. 11 
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ne s'est pas probablement senti le môme courage pour sa- 
crifier celle-ci ; peut-être aussi regardoit-il comme très 
difficile, comme impossible même, de présenter isolô^ 
ment des pensées qui se lioient si exactement entre elles 
et qui dévoient concourir toutes , dans la mônfe propor- 
tion, à une conclusion unique et précise. 
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sien que la sincérité et la confiance aient 
l^du rapport, elles sont néanmoins dif- 
f férentes en plosieurs choses, 
f La sincérité est une ouverture de 
u cœur qui nous montre tels que nous 
sommes (2); c'est un amour de la yérité , une répu- 
gnance k se déguiser, un désir de se dédommager 

(1) Ces réflexions diverses ont paru imprimées pour la' 
première fois dans un Recueil (anonyme , attribué à Tabbé 
Granet et au P. Desmolets) de piêceê i*kialoire et de litté" 
rature f Paris, Chauberl, 1731, 4 vol. in-ia ; tome i«', p. 
Sa.'-L^abbé Brotier est le premier qui les ait publiées à 
la suite des Uaximety et plusieurs autres éditeurs ont suivi 
son exemple. 

J'indique en note les maximes que peuvent rappeler cer- 
tains passages de ces réflexions, 

(3] Maxime 6a. 
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de ses défauts, et de les diminuer même par le 
mérite de les avouer. 

La confiance ne nous laisse pas tant de liberté : 
ses r&gJes sont plus étroites ; elle demande plus 
de prudence et de retenue, et nous ne sommes pas 
toujours libres d^en disposer. Il ne s'agit pas de 
nous uniquement, et nos intérêts sont mêles d'or- 
dinaire avec les intérêts des autres. Elle a besoin 
d*une grande justesse pour ne pas livrer nos amis 
en nous livrant nous-mêmes, et pour ne pas £sdre 
des présents de leur bien, dans la vue d'augmen- 
ter le prix de ce que nous donnons. 

La confiance plaît toujours à celui qui la reçoit : 
c'est un tribut que nous payons à son mérite ; c'est 
un dépôt que Ton commet à sa foi ; ce sont des 
gages qui lui .donnent, un droit sur nous et une 
sorte de dépendance où nous nous assujettissons 
volontairement. 

Je ne prétends pas détruire par ce que je dis 
la confiance, si nécessaire entre les hommes , puis- 
qu'elle est le lien de la société et de Pamitie. Je 
prétends seulement y mettre des bornes, et la ren- 
dre honnête et fidèle.. Je veux qu'elle soit toujours 
prudente, et qu'elle n'ait ni faiblesse ni intérêt. Je 
sais bien qu'u- est malaisé de donner de justes . 
limites k la manière de recevoir toute sorte de 
confiance de nos amis , et de leur faire part de la 
nôtre. 

On se confie le plus souvent par vanité (i ) , par 
envie dé parler , par le désir de s'attirer la con- 



(i) Maxime 475. 



DlTERSES. 307 

fiance des autres , et pour faire un échange de se- 
crets. 

-Il y a des personnes qui peuvent avoir raison 
de se fier en nous, yei% qui .nous n^auriouspas 
raison d'avoir la même conduite ; et on s'acquitte 
avec ceux-ci en leur gardant le secret et en les 
payant de lésires confidences. 

Il y en a d'autres dont la fidélité nous est con- 
nue qui ne ménagent rien avec nous , et à qui on 
peut se confier par choix et par estime. On doit ne 
leur rien cacher de ce qui ne regarde que nous ; 
se montrer à eux toujours vrais dans nos bonnes 
qualités et dans nos défauts mêmes , sans exagé- 
rer les unes, et sans diminuer les autres; se faire 
une loi de ne leur faire jamais des demi>confiden* 
ces : eUes embarrassent toujours ceux qui lesfont, 
et ne contentent jamais ceux qui les reçoivent. On 
leur donne des lumières coi^uses de ce au'on veut 
cacher ; on augmente leur curiosité '^ on les met en 
droit de vouloir en savoir davantage , et ils se 
croient en liberté de dbposer de ce qu'ils ont pé- 
nétré. U est plus sûr et plus honnête de ne leur 
rien dire , que de se taire quand on a commencé à 
parler. Il y a d'autres règles à suivre nour les 
choses qui nous ont été confiées ; j4us elles sont 
importantes, et plus la prudence et la fidélité y 
sont nécessaires. 

Tout le monde convient que le secret doit être 
inviolable , mais on ne convient pas toujoincs de 
la nature et de l'importance du secret. Nous ne 
consultons le plus souvent que nous-mêmes sur 
ce que nous devons dire et sur ce que nous de- 
vons taire. U y a peu de secrets de tous les temps. 
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et le scrupule de les révéler ne dure pas toujours. 

On a aes liaisons étroites avec des amis dont on 
connoît la fidélité ; ils nous ont toujours parlé sasïs 
réserve , et nous avons toujours ^ardé les mêmes 
mesures avec eux. Ils pavent nos habitudes et nos 
commerces , et ils nous voient de trop pris pour 
ne pas s'apercevoir du moindre changement. Ils 
peuvent savoir par ailleurs ce que nous nous som- 
mes engagés de ne dire jamais à personne. Iln'a 
pas été en notre pouvoir de les faire entrer dans 
ce qu'on nous a confié , ils ont peut-être même 
quelque intérêt de le savoir; on est assuré d'eux 
comme de soi , et on se voit réduit à la cruelle né- 
cessité de perdre leur amitié, qui nous est pré- 
cieuse., ou de manquer k la foi du secret. Cet état 
est sans doute la plus rude épreuve de la fidélité ; 
mais il ne doit pas ébranler un honnête homme : 
c'est alors qu'il lui est permis de se préférer aux 
autres. Son premier dev<Hr est de conserver in- 
dispensablement ce dépôt en son entier. Il doit 
non seulement ménager ses paroles et ses tons ; il 
doit encore ménager ses conjectures , et ne laisser 
rien voir dans ses discours ni dans son air qui 
puisse tourner l'esprit des autres vers ce qu'il ne 
veut pas dire. 

On a souvent besoin de , force et de prudence 
pour les oj)poser à la tyrannie de la plupart de nos 
amis, qui se font un droit sur notre confiance et 
qui veulent tout savoir de nous : on ne doit ja- 
mais leur laisser établir ce droit sans exception. 
Il y a -des rencontres et des circonstances qui ne 
sont pas de leur juridiction ;. s'ils s'en plaignent ^ 
on doit soufirir leurs plaintes , et "s'en justifier 
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avec douceur ; mais s'ib demeurent injustes , on 
doit sacrifier leur amitié â son deyoir, et choisir 
entre deux maux inévitables « dont Tun se peut 
réparer et Fautre est sans remède. 

II. 

DE LA DIFFÉRENCE DES ESPRITS. 

Bien que toutes les quaUtés de Tesprit se puis- 
sent rencontrer dans un grand génie , il y en a 
néanmoins qui lui sont propres et perticulièfes : 
ses lumières n Wt point de bornes ; it agit toiyours 
égalenmit et avec la même activité; il discerne 
les objets éloignés comme s'ils étaient présents; il 
comprend , il imagine les plus grandes choses; il 
voit et connoit les plus petites ; ses pensées sont re- 
levées, étendues , justes et intelligibles ; rien n'é* 
chappe à sa pénétration, et. elle lui fait souvent 
découvrir la vérité au trayers des obscurités qui 
la cachent aux autres. 

Un bel e^rit pense toujours noblement ; il pro- 
duit avec &cilite des choses claires, agréables et 
naturelles ; il les fait voir dans leur plusbeau jour, 
et il les pare de tous les ornements qui leur con- 
viennent; il <;ntre dans le goût des autres, et re-, 
tranche de ses pensées ce qui est inutile , ou ce 
qui peut déplaire. 

Un espnt a4roit, facile , insinuant , sait éviter 
et surmonter les difficultés. Il se plie aisément à ce 
qu'il veut ; il sait coimoître l'esprit et l'humeur de 
ceux avec qui il traite ; et en ménageant leurs in- 
térêts , il avance et il établit les siens. 

14 
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Un bon esprit voit toutes choses comme elles 
doivent être vues ; il leur donne le prix qu'elles 
méritent I il le^ fait tourner du côté qui lui est le 
plus avantageux , et il s^attaché a^-ec fermeté à ses 
pensées , parce qu'il en connoît toute la force et 
toute la raison. 

Il y a de la différence entre un esprit utile et 
un esprit d^affaires : on peut entendre les affaires, 
sans s'appliquer à son intérêt particulier. Il y a 
des gens liaoîles dans tout ce qui ne les regarde 
pas', et très mal habiles dans tout ce qui les rer 
garde; et il y en a d autres au contraire qui ont 
une habileté bornée à ce qui les touche, et qui 
savent trou ver leur avantage en toutes choses. 

On peut .avoir tout ensemble un air sérieux 
dans l^prit , et dire auvent des choses agréables 
et enjouées. Cette sorte d'esprit convient a toutes 
personnes et à tous les â^es de la vie. Les jeu- 
nes gens ont d'ordinaire l'esprit enjoué et mo- 
queur , san& l'avoir sérieux ; et c'est ce qui les rend 
souvent incommodes. 

Rien n'est plus aise k soutenir one le dessein 
d'être toujours plaisant; et les applaudissements 
qu'on reçoit quelquefois , en divertissant les au- 
tres , ne valent pas que l'on s'expose à la honte de 
les enmiyer souvent ,' quand ils sont de méchante 
humeur. 

La moquerie (i) est une des plus agréables et 

des plas dangereuses- qualités de l'esprit. Elle 

]plait toujours quand elle est délicate ; mais on 

^craint aussi toujours ceux qui s'en servent trop 

(i) Diseur de bons mots , mauvais caractère. (Pascal.) 
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souvent. Là moquerie peut néanmoins être per- 
liiise quand dlen^est mêlée d^aucune malignité, 
€l quand on y fait entrer les personnes mêmes 
dont on parle. 

Il est malaisé d'avoir un esprit de raillerie sans 
affecter d'être plaisant, ou- sans aimer à se mo- 
quer. Il faut une grande justesse pour railler long- 
temps sans tomber, dans luneoulautre de ces ex- 
trémités. - » 

La raillerie est un air de gaîté qui remplit l'i- 
magination et qui lui fait voir en ridicule les ob^ 
jets qui se présentent ; l'humeur y mêle plus ou 
moins de douceur ou d'âpreté. 

Il y a une manière de railler délicate et flat- 
teuse, qui touche seulement les défauts que les 
personnes dont on parle veulent bien avouer , qui 
sait déguiser les louanges qu'on letir donne sons 
des apparences de blâme, et. qui découvre ce 
qu'eUes ont d'aimable , en feignant de le vouloir 
cacher. 

Un esprit fin et un esprit de finesse sont très 
différents. Le premier plaît toujours; il est dé- 
lié ; il pense des choses délicates , et voit les plus 
imperceptibles. Un esprit de finesse ne va jamais 
droit ; il cherche des biais et des détours pour 
&ire réussir ses desseins. Cette conduite est bientôt 
découverte ; elle se fait toujours craindre , et ne 
mène presque jamais aux grandes choses. 

Il y a . quelque différence entre un esprit de 
feu et un esprÇt brillant : un esprit de feu ya 

Î)las loin et avec plus de rapidité ; un esprit bril- 
ant a de la vivacité , de l'agrément et de la jus- 
tesse. 
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La douceur de Tesprit est un air £acile et acccnn- 
modant , et qui plaît toujours qiland il n'est point 
fide. 

Un esprit de détail s'applic^ue ayec de Tordre 
et de la règle à toutes les particularités des sujets 
qu*on lui présente. Cette appJicaden le renferme 
d'(«dinaire à de petites choses ; elle n'est pas néaa- 
moins tdtojours incom(iatible ayec de grandes Tues; 
et quand ces deux qualités se trouvent ensemble 
dans un même, espnt, elles Télèyent infiniment 
au dessus des autres. 

On a abusé du terme de bel esprit (i) ; et , bien 
que tout ce qu'on yient de dire des différentes qua- 
lités de Tesprit puisse convenir k un bel esprit, 
néanmoins , comme ce titre a été donné à un nom- 
bre infini de mauvais poètes et d'auteurs ennuyeux, 
on s'en sert plus souvent pour tourner les gens en 
ridicule que pour les louer. 

Bien qu'il y ait plusieurs épithètes pour l'esprit 
qui paroissent une même chose , Je ton et la ma- 
nière de les prononcer y mettent de la difiërenoe ; 

{i.)Bel esprit, r- A Tépoque oU \Woil La Rochefou- 
cauld , c'étoit en quelque sorte une profession , un mé- 
tier, une situation sociale, qire d^ètre un èel esprit:' On 
désignoit et Ton acceptoil sous ce nom on homme ini- 
quement occupé da soin d'omor son esprit et bien plus 
encore sa mémoire d^une foule de connoissances plus ou 
moins utiles , qu'il appliquoit pour amuser les autres plus 
ou moins agréablement. 

Cette pn^nom bientôt peuplée de pédants et de pa- 
rasites , ne tarda pas & tomber en discrédit par le ridicule. 

Nous n*aYons plus aujourd'hui de beaux esprits de pro- 
fession , mais nous ne manquons pas de gens qui les Ta- 
lent. 
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mais comme, les tons et les manières ne se peu- 
vent écrire, je n'entrerai point dans un (£étatl 
qu'il seroit impossible de bien expliquer. L'usage 
ordinaire le fait assez entendre ; et en disant qu'un 
hoDune a de l'esprit , qu'il a beaucoup d'esprit, 
et qu'il a un bon esprit, il n'y a que les tons et les 
manières qui puissent mettre de la différence entre 
ces expressions, qui paroissent semblables sur le 
papier, et qui expriment néanmoins difierentes 
sortes d esprit. 

On dit encore qu^un bomme n'a qu'une sorte 
d'esprit , qu'il a de plusieurs sortes d'esprit , et 
qu'il a toutes sortes d'esprit. 

On peut être un sot arec beaucoup d'esprit , et 
on peut n'être pas sot avec peu d'esprit (i ). 

Avoir beaucoup d'esprit est un terme équivo- 
que. Il peut comprendre toutes les sortes d esprit 
dont on vient de 'parler, mais il peut aussi n'en 
marquer aucune distinctement. On peut quelque- 
fois taire paroitre de l'esprit dans ce qu'on dit, 
sans eu avoir dans sa conduite. On peut avoir de 
l'e^^pit et l'avoir borné. Un esprit peut être pro- 
pre k de certaines choses et ne l'être pas k a au- 
tres. Ou peut avoir beaucoup d'espnt et n'être 
propre & rien ; et avec beaucoup d'esprit on est 
soavœt fort incommode. Il semble néanmoins que 
le plus grand mérite de cette sorte d'esprit est de 
plaire quelquefois dans la conversation. 

Bien que les productions d'esprit soient infi- 
nies, on peut, cerne semble, les distinguer de 
cette sorte : 

« 
(i) Maumet 45, 456. 
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11- j a des choses si belles, que tout le monâe 
est eapable d'en voir et d*en sentir la béante. 

Il y en a qui ont de la beauté et qui en- 
nuient. 

Il y en a qui sont belles et que tout le monde 
sent, bien que tous n'en sachent pas la raison. 

Il y en a qui sont si fines et si délicates que peu 
de gens sont capables d'en remarquer toutes les 
beautés. 

Il y en a d'autres qui ne sont pas parfaites (i*), 
mais qui sont dites avec tant d'art, et qui sont 
soutenues et conduites avec tant de raison et ta»! 
de gi ace , qu'elles méritent d'être admirées. 

II L 

DES GOUTS. 

Il y a des personnes qui ont plus d'esprit que 
de goàt; et d autres qui ont plus de goût que d'es- 
prit. Il 7 a plus de vaiiété et de caprice dans le 
gOÛt que dans l'esprit. 

Ce terme de goût a diverses significations, et 
ii est aisé de s'y méprendre. 11 y a différence 
entre le goût cjui nous porte vers les choses , et le 
goût qui en fait connaître et discerner les qualités 
en nous attachant aux règles. 

On peut aimer la comédie saiis avoir le goût as- 
sez fin et a^ez délicat pour en bien juger; et on 
peut avoir le goût assez bon pol^' bien juger de la 

(i) Maxime 96» de la première édiiien. 



comédie aapa raimèr. Il y a des goûts qui pous ap- 
proclient imperéeptiUemeQt de ce e^se montre A 
nous , et d'autres nous eûtcaînent par leur force 
OH pai* leur durée, • 

11 y a dfô gens qui ontle ffout £aux en tout, d'au- 
tres ne Font faux, qu'eu de, certaines choses, et 
ils l'ont droit et juste dans tout ce qui est de leur 
portée. D'autres ont des goûts particuliers, qu'ils 
connoissent mauvais , et ue laissent pas de les 
sidyré. Il y en a qui ont le goût incerjtaiu ; lé ha- 
sard en décide : us chapgen|: par légèreté et sont 
touchés déplaisir ou d'ennui. sur Ja-parple de leurs 
alaJs. D'autres sont toujours prévenus ;• ils sont 
osdaves de tous Ic^uts g^ûts^ Qt k4 xespeotent ^ 
toutes choses. Jl y en a qui>sont sensibles k ce qui 
est bou^ et choqués de.ice qui.pe l'est pas ; leurs 
vues scmt nettes et justes^ etils trwveut la raison 
de leur goût dans leur esprit et dans leur* discer- 
nement. ......._ 

Il y en a qui , par une - sorte d'instipct dont ils 
ignorent la cause, décident de ce.qui.âe pr^é^ente 
à eux y et prennent toujours le hou parti* Çeuxrci 
font paroître plus de goût que d'esprit,, par ce qu^ 
leur amour-propre et leur humeur ne prévalent 
point sur leurs lumières naturelles. Tout agit de 
concert en eux, tout y est sur un même ton. Cet 
accord les fait juger sainement les objets et leur 
en forme une idée véritable; mais , à parler gé- 
néralement , il y a peu de gens qui aient le goût 
fixe> et indépendant de cçi\a. des autres; ils sui- 
vent l'ex^ïmple de la cputume , ej il? en emprun- 
tent presque tout ce qu'ils ont de goût. 

Dans toutes ces difierences de goût qu*on vient 
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de marquer, il est très r^re « et twésqne knposn* 
ble , de rencontrer cette sorte ae bon goat qui 
sait donner le prix à chacpe chose, qui en ^con* 
naît toute la valeur et qui se porte généralement 
sur tout. P(os connoissances sont trop bornées, et 
cette juste disposition de qualités qui font bien 
juger ne se maintient d'ordinaire que sur ce qui 
ne nous regarde pas directement. 

Quand il s^agit de nous , notre goût n^a plus 
cette justesse si nécessaire; la préoccupation la 
trouble; tout ce qui* du rapport à nous p«*oît 
sous une autre figttre» -Personne ne roit des mê- 
mes jeux ce qui le touche et ce qui ne le toudie 
pas. Notre^ goût n'est conduit alors que par la 
p^te de l-amour-propre et de l^umeur, qui nous 
fournissent des Vues nouvelles,, et nous assujet- 
tissent à un Aotnbre infini de changements et 
d'incerdtudés. Notre goûlt n^est plus k nous, nous 
n'en disposons plus. 11 change sans notre con- 
sentement; et les mêmes objets nous paroissent 
par tant de cités différents, que nous méconnois- 
sons enfin ce que noi» aVons vu et ce que nous 
avons senti. 

IV. 

.. DE hk SOCIÉTÉ. 

Mon dessein n'est pas de parler de l'amitié en 
parlant de la société ; bien qu'elles aient quelque 
rapport, eDes sont néaiûioins tris difierentes : la 
première a plus d'élévation et d'humilité, et le 
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plus grand mérite de Fâoti-te est de lui ressem- 
bler. 

Je ne parlerai donc présentement que du com- 
merce particulier aue les honnêtes gens (i) doivent 
avoir ensemble. Il seroit inutile de dire combien 
la société est nécessaire aux hommes ; tous la dé- 
sirent, et tous la cherchent; mais peu se servent 
des moyens de la rendre agréable et de la faire 
dm'er. 

Chacun veut trouver son plaisir et ses avan- 
tages aux dépens des autres. On se préfère tou- 
jours k ceux avec qui on se propose de vivre , et 
on leur fait pf%sqae toujours sentir cette préféren- 
ce ; c'est ce qui trouble et ce qui détruit la société. 
11 faudroit du moins savoir cacher ce désir de 
préférence, puisqu'il est trop naturel en* nous 
poiu: nous en pouvoir défaire. Il faudroit faire son 
plaisir de celui des autres , ménager leur amour- 
propre , et ne le blesser jamais. 

L'esprit at beaucoup de part à un si grand ou- 
vrage ; mais il ne suffit pas seul pour nous con- 
duire dans les divers chemins qu'il faut tenir. Le 
rapport qui se rencontre entre les esprits ne main- 
tiendroit pas long-temps la société, si elle n'étoit ^ 
réglée et soutenue par le bon sens , par Thumeur, 
et par les égards qui doivent être entre les per- 
sonnes qui veulent vivre ensemble. 

S'il arrive quelquefois que des gens opposés 
d'humeur et d'espnt paroissent unis , ils tiennent 
sans doute par ées raisons étrangères, qui ne du- 

(1) Voîr, à propos d« l'expression honnêtes gens , te note 
sur la maxime aoa. 
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rent pas. long-temps. On peut être aussi en so- 
ciété avec des personnes sur qui nous avons dé la 
supériorité par la naissance ou par des qualités 
personnelles; mais ceux qui ont cet avantage 
n-en. doivent pas abuser, ils doivent rarement le 
faire sentir, et ne s'en servir que pour instruire 
les autres. Ils doivent leur faire apercevoir qu'ails 
ont besoin detre conduits, et les mener par la 
raison , en s'accommodant , autant qu'il est p^s- 
sible, à leurs sentiments et à leurs intérêts. 

Pour rendre la société commode , il faut que 
chacun conserve sa liberté. Il ne^ faut poinV se 
voir, ou se voir sans sujétion., et pour se divertiir 
ensemble. 11 faut pouvoir se séparer sans que cette 
séparation apporte de diaugement. Il laut se pou- 
voir passer les uns des autres, si pn ne veut pas 
s'exposer à embarrasser quelquefois ; et on doit se 
souvenir qu'on incommode souvent quand on 
croit ne pouvoir jamais incommoder. Il faut con- 
tribuer autant qu'on le peut au divertissement 
des personnes avec qui on veut vivre ; mais il ne 
faut pas être toujours chargé du soin d'y contri- 
buer. 

La complaisance est nécessaire dans la société , 
mais elle doit avoir des bornes : elle devient une 
servitude quand elle est excessive. Il faut du 
moins qu'elle paroisse libre, et qu'en suivant le 
sentiment de nos amis , ils soient persuadés que 
c'est le nôtre aussi que nous suivons. 

Il faut être facile à excuser nos amis , quand 
leurs défauts sont nés avec eux, et qu'ils sont 
moindres que leurs bonnes qualités. Il faut sou- 
vent éviter de leur faire voir qu'on les ait remar- 
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oués, et qu'on en soit choijué. On doit essayer 
ae faire en sorte qu'ils puissent s'en apercevoir 
eux-mêmes, pour leur laisser le mérite de s'en 
corriger (1). 

Il y a une sorte de politesse qui est nécessaire 
dans le conunerce des honnêtes gens : elle leui* 
fait entendre raillerie , et elle les empêche d'être 
choqués et de choquer les autres par ae certaines 
façons de parler trop sèches et trop dures , qui 
édiappent souvent sans.y penser, quand on sou- 
tient sou opinion avec chaleur. 

Le commerce des honnêtes sens ne peut sub- 
sister sans une certaine sorte de confiance ; elle 
doit être commune entre eux ; il faut que chacun 
ait un air de sûreté et de discrétion qui ue donne 
jamais lieu de craindre qu'on puisse rien dire par 
imprudence. 

Il faut de la variété dans l'esprit; ceux qui 
n'ont que d'une sorte d'esprit ne peuvent pas 

Slaire long-temps. On peut prendre des routes 
iverses , n'avoir pas les mêmes talents , pourvu 
qu'on aide au plaisir de la société , et qu'on y ob- 
serve la même justesse que les différentes voix et 
les divers instruments doivent observer dans la 
musique. 

Comme il est malaisé que plusieurs persopnes 
puissent avoir les mêmes intérêts , il est néces- 
saire, au moins pour la doucem* de la société, 
qu'ils n'en aient pas de contraires. 

(r) L'excellent conseil donné ici part d'un sentiment 
bien plus juste et bien plus conforme à la véritoble ami- 
tié que la maxime 4io , dure pour le fond et même par la 
forme. 
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On doit aller au devant de ce atii peut plaire 
A ses ^mis, cherdier les moyens de Içur être ùtile<, 
leur épargner des chagrins , leur faire yok qu^on 
les partass avec eux , quand on ne peut les d&- 
tourner, les eiacer inseosibkment^ansprét^idre 
de les arracher tout dW coups et mettre à la 
place des objets agréables «ou du, moins qui les 
occupent. On peut leur parier dJe choses qui les 
regardent :, mais ce n W qu^autant qu'ils le per- 
mettent, et on y doit garder beaucoup de mesure. 
Il y a de la politesse et quebpiefois même de lliu- 
manité à ne pas cintrer trop ayant dans les replis 
de leur cœur; ils ont souvent de la peine à laisser 
voir tout ce qu^ils ^n oonnoissent, et ils en <mt en- 
corë davantage quand on pénètre ce qu'ils ne coq- 
noissent pas bien. .<2ue.l)B commerce que les hon^ 
netes gens ont ensemble leur donne de la £amilia- 
rité, et leur fournisse un nombre infini de sujets 
de se parler sincèi^ement. 

Personne presque «'a assez de docilité. et de 
bon sens pour bien veœyoir plusieurs, ^avis qui 
sont nécessaires pour iftaintenir la sociétés On 
veut être averti jusqu^à un certain point, mais on 
ne veut pas Têtre en tontes choses, et on craint de 
savoir toutes sortes de vérités. 

Gomme on doit garder des distances pour voir 
les objets^ il en £atut garder aussi pour la société ; 
«hacun a son point dé vue, d'où il veut être re- 
sardé (i\ On a raisOn le plus souvent de ne vou- 
loir pas être éclairé de trop près ; et il n'y a pres- 

(i) Maxime 104. 
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que point dliomme qui yeuille en tontes choses se 
laisser voir tel qu'il est. 

V. 

DE LA CONVERSATION. 

• Ce qui fait que peu de personnes sont agréaUes 
dans la conversation, c^est que chacun songe plus 
à ce qu^il a dessein de dii'e qu'à ce que les antres 
disent, et que Ton n'écoute guère quand on a bien 
«mvie die parler (i). 

Néanmoins il est nécessaire d'écouter ceux qui 
parient. 11 faut leur donner le temps de se £aure 
entendre, et souffrir même qu'ils disent des choses 
inutiles. Bien loin de les contredire et de les in- 
terrompre, on doit, au contraire, entrer daps leur 
esprit et dans leur goût, montrer qu'on les entend» 
louer ce cju'ils disîent autant qu'il mérite d'être 
loué, et faire voir que c'est plutôt par choix qu^on 
les loue que par coinplaisance. 

Pour plaire aux autres il faut parler de ce qu'ib 
aûnent et de ce qui les; touche, éviter les disputes 
sur des choses indifférentes , Uur fairtf rarement 
des «piestions, et ne leur laisser jamais croire qu^on 
prétend avoir plus de raison qu'eux. 

On doit dire les choses d'un air plus ou moins 
sérieux , et sur des sajets plus ou moins relevés , 
sdon l'humeur et k capacité dès personnes que 
Ton entretient , et leur céder aisément l'avantage 

(i) Maxime 139. 



222 RÉFLEXIONS 

de décider, sans les obliger de répondre quand ils 
d'ooI pas envie de parler. • 

Apres avoir satisfait de cette sorte aux devoirs 
de la politesse , on peut dire ses sentii^ents , en 
montrant qu*ou cherche à les appuyer deTavis de 
ceux qui écoutent , sans marquer de présomption 
ni d^opiniâtreté. 

Evitons surtout de parler souvent de nous- 
mêmes , et de nous donner pour exemple. Rien 
n'€St plus désagréable qu'un homme qui se cite 
lui-même à tout propos. 

On ne peut aussi apporter trop d'application à 
connoître la pente et la portée de ceux à qui Ton 

Î)arle , pour se joindre à Tesprit de celui qui en a 
e plus , sansblcsser riucUnation ou l'intérêt des 
autres par cette préférence. 

Alors on doit faire valoir toutes les raisons qu'il 
a dites, ajoutant modestement nos propres pensées 
aux siennes , et lui faisant croire , autant qu'il est 
possible , que c'est dé lui qu'on les prend. 

Il ne faut jamais rien dire avec un air d'auto- 
rité, ni montrer aucune supériorité d'esprit . Fuyons 
les expressions trop recherchées,. les termes diirs 
ou forcés, et ne nous «crvons point de paroles- 
plus grandes que les choses. 

Il n'est pas défendu de conserver ses opinions 
si elles sont raisonnables. Mais il faut se rendre à 
la raison aussitôt qu'elle paarôît, de quelque part 
qu'elle vienne; elle seule doit régner sur nos sen- 
timents; mais suivons-la sans heurter les senti- 
ments des autres , et sans faire paroître du mépris 
de ce qu'ils ont dit. 

Il est dangereux de vouloir être toujours le 
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maître delà conversation, et de pousser trop loin 
une bonne raison quand on la trouvée. L'hon- 
nêteté veut que l'on cache quelquefois la moitié 
de son esprit , et qu'on ménage un opiniâtre qui se 
défend mal, pour lui épargner la honte de céder. 

On déplaît sûrement quand on parle trep long- 
temps et trop souvent d'une même chose , et que 
TôB cherche à détourner la conversation siir aes 
sujets dont on se croit plus instruit que les autres. 
Il faut entrer indifféremment sur tout ce qui leur • 
est agréable , s'y arrêter autant qu'ils le veulent , 
et s'éloignçr de tout ce qui ne leur convient pas. 

Toute sorte de conversation, quelque spiri- 
tuelle qu'elle soit, n'est pas également propre à 
toutes sortes de gens d^espiit. U faut choisir ce 
qui est de leur ^oût, et ce qui est convenable à 
leur condition , a leur sexe , à leurs talents , et 
dioisir même le temps de le dire. 

Observons le lieu, l'occasion , l'humeur du se 
trouventles personnes qui nous écoutent : car, s'il 
y a beaucoup d'art k savoir parler à propos , il 
n'y en a pas moins à savoir se taire. U y a un si- 
lence éloquent qui sert à approuver et à condam- 
ner; il y a un silence de mscrétion et de respect. 
Il y a enfin des tons, des airs et des manières, qui 
font tout ce qu'il y a d'agréable ou de désagréable, 
de délicat ou de cnoquant dans la conversation. 

Mais le secret de s'en bien servir est donné k 
peu de personnes. Ceux même qui en font des 
règles s y méprennent souvent; et la plus sûre 
qu'on en puisse donner, c'est : écouler beaucoup, 
parler peu et ne rien dire dont on puisse avoir 
sujet de se repentir. 
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DE LA CONVKtRSATION (l). 

Ce qiûiait qœ si peu de pessonnes sont ag^réa* 
blés cUûa» la eonyersatioi] v c'est qae eliacan songe 
plus, à ce «pi'il yeat direqii^à ce que les autres di- 
sent, il faut éeouter ceux qui. parlent si on Tcnt 
étK écouté ; il faut leur laisser la liberté^ de se 
faire entendre, et même de dire des choses inuti- 
les. Au lieu de les oontraindre et de les interrom- 
pre, comme on fait aoiiyent, on doit, au con- 
traire, entrer dans leur esprit et dans leur gont, 
montrer' qu'on les entend, leur parler de ce qui 
les touche , loner ce qu'ils disait, autant^u'il Blé- 
rite d'être knié , et &ire Toir que c'est plus par 
choix qu'on les loue que par complabance. 

Il faut éviter de contester sur des choses indif- 
férentes , ûdre rarement des questions inutiles , 
ne laisser jamais crmre qu'on prétend avoir plus 
de raison que les «âitres , et céder aisément ra- 
yantage de décider* 

On doit dire des-dioses naturelles, fadles et 
plus ou moins sènemes , selon lliumeur ou l'in- 
clination des personnes que Von oitretient ; ne ka 
presser pas d approuver ce qu'on dit, ni même 
ay répondre. 

Quand on a satisfait de cette sorte aux devoirs 
de la politesse, on peut dire ses* sentiments sans 

(i) Mons donnons iei nne seconde leçon daraoreeaa 
quW Tient de lire, qui se trouve dans Tédition de M. 
Fortia. 
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préyenliom et sans opiniâtreté, eii£usaiit parûitre 
qu^on cherche à les appuyer de Favis de ceux (fcâ. 
écoutent. 

Il faut éviter de parler long-temps de soi-même^ 
et de se donner souvent pour exemple, Qn ne sau- 
roit avoir trop d'application à connoître la pente 
et la pensée de ceux i qui (m. parle, pour se join- 
dre k Tesprit de celui qui en -a le plus , et pour 
ajouter ie& pensées aux siennes , en lui faisant 
croire, autant qu'il est possible, que c'est de lui 
qu'on les prend. 

Il y a de l'^habileté ^ n'épuiser pas les sujets 
qu'on traite, et à laisser toujours aux autres quek 
que chose à penser et à dire. 

On ne doit jamais parler avec dés airs dlauto- 
rite, ni se servir' de paroles ni de termes plus 
grands que les choses. On peut conserver ses opi- 
nions si elles sont raisonnâmes; mais, en les con- 
servant , il ne faut jamais blesser les sentiments 
•des autres, ni paroître choqué de ce qu'ils ont dit. 

Il est dangereux de vouloir être toujours le 
maître de la conversation et de parler trop sou- 
vent de la même chose. On, doit entrer indiffé- 
remment sur les sujets agréables qui se présentent, 
et ne faire jamais voir qu'on veut entraîner la 
conversation sur ce qu'où a envie de dire. 

Il est nécessaire aobseryer que toute sorte de 
conversation, quelque honnête et quelque spiri- 
tuelle qu'elle soit , n'est pas égalanent j^ropre à 
toute sorte d'honnêtes gens; il faut choisu: ce qui 
convient à chacun, et choisir même le temps de 
le dire. 

Mais, s'il y a beaucoup d'art ^ parler , il n'y en 

15 
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à pas moins k se taire. Il y a un silence éloquent ; 
il sert quelquefois k approuver et à condamner; 
il j a un silence moqueur ; il y a un silence res- 
pectueux. 

11 y a des airs , des tours et des tnanières qui 
font souvent ce qu'il y a d'agréable ou de des- 
agréable , de délicat ou de choquant dans la con- 
versation. Le secret de s'en bien servir est donné 
à peu de personnes ; ceux même qui en font des 
règles s^ méprennent quelquefois ; la plus sûre , 
à mon avis , £'est de n en point avoir qu'on ne 
puisse changer, de laisser plutôt voir des nésli- 
gences dans ce qu'on dit que de l'affectation, a*é- 
couter, de ne parler guère, de ne se forcfer jamais 
à parler. 

VI. 

DU FAUX. 

On est faux en différentes manières. Il y a des 
hommes faux qui veulent toujours paroitre ce 
qu'ils ne sont pas. Il y en a d'autres de meilleure 
foi , qui sont nés faux , qui se trompent eux-mê- 
mes, et qui pe voient jamais les choses comme 
elles sont. Il y en a dont l'esprit est droit et le 
goût faux ; d'autres ont l'espnt faux et quelque 
droiture dans le goût; et il y en a qui n'ont nen 
de faux dans le goût ni dans l'esprit. Ceux-ci sont 
très rares , puisqu'à parler généralement , il n^ a 
personne qui n'ait de la fausseté dans quelque en- 
droit de l'esprit on du goût. 
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Ce qui fait cette fausseté si universelle , c est 
que nos qualités sont incertaines ou confuses , et 
que nos goûts le sont aussi. On ne voit point les 
choses précisément comjne elles sont ; ou les e^ 
time plus ou moins qu'elles ne valent , et on ne les 
fait point rapporter à nous en la manière qui leur 
convient , et qui convient à notre état et à nos 
qualités. • 

Ce mécompte met un nombre infini de fausse- 
tés dans le goût et dans l'esprit; notre amour- 
propre est flatté de tout ce qui se présente à nous 
sous les apparences du bien. 

Mais comme il y a plusieurs sortes de biens qui 
touchent notre vanité ou notre tempérament , on 
les suit souvent par coutume ou par commodité. 
On les suit parce que les autres les suivent, sans 
considérer qu'un même sentiment ne doit pas être 
également embrassé par toutes sortes de personnes 
et qu'on s'y doit attacher plus ou moins &rtement^ 
selon qu'il convient plus ou moins à ceux qui le 
suivent. 

On craint encore plus de se montrer faux par 
le goût que par l'esprit. Les honnêtes gens doi- 
vent approuver sans prévention ce qui mérite d'ê- 
tre approuvé , suivre ce qui mérite d'être suivi , 
et ne se piquer de rien ; mais il faut une grande 
proportion et une grande justesse. Il faut savoir 
discerner ce qui est non en général , et ce qui nous 
est prbpre , et suivre alors avec raison la pente 
naturelle qui nous porte vers les choses qui nous 
plaisent. 

Si les hommes ne vouloient exceller que par 
leurs propres talents , et en suivant leurs devoirs , 
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il ny aurait rien de faux dans leur goût et dans 
leur conduite; ils se montreroient teb quHlssont; 
ils jugeraient des-cboses par leurs lumières , et s'y 
attacneroient par raison. Il y aurait de la propor- 
tion dan» leurs iirues, dans leurs sentiments ; leur 
goût seroit yrai, il yiendroit d'eux, et non pas 
des autres ; et ils le suivroient par choix , ef non 
pas par coutume et par hasard. Si on est £aux en 
apprauyant ce qui ne doit pas être approuyé ^ on 
ne Test pas moins le plus souyent par 1 enyie de se 
fedre yaloir par des qualités qui sont bonnes de 
soi, mais qui ne nous conyiennent pas. Un ma- 
gistrat est faux quand il se pique aétre braye , 
bien qu'il puisse être hardi dans de certaines ren- 
contres. Il doit être ferme et assuré dans une sé- 
dition qu'il a drait d'apaiser , sans craindre d'être 
feittx , et il serait faux et ridicule de se battre en 
duel. 

Une fenune peut aimer les sciences ; mais tou- 
tes les sciences ne lui conyiennent pas , et l'entê- 
tement de certaines sciences ne lui convient ja- 
mais , et est toujours £3iux. 

Il faut que la raison et le bon sens mettent le 
prix aux choses ^ et qu'elles déterminent notre 
goût à leur donner le rang qu'elles mçritent, et 
qu'il nous convient de leur donner. Mais presque 
tous les hommes se trompent dans ce prix et dans 
ce rang ; et il y a toujours de la fausseté ^ans ce 
mécompte. 
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VII. 

DE l'air et des manières. 

Il ^ a un air qui convient k la figure et aux ta- 
lents de chaque personne : on perd toujours quand 
on le quitte pour en prendre un autre (*). 

Il faut essayer de connoître celui qui nous est 
naturel 4 n'en point sortir , et îe perfectionner au- 
tant qu'il nous est possible. 

Ce qui fait que la plupart des petits enfants 
plaisent, c'est qu'ils sont encore renfermés dans 
cet air et dans ces manières que la nature leur a 
donnés , et qu'ils n'en connoissait point d'auitrQt. 
Ils les clianflent et les.corrompent quand ils sor- 
tent de l'enfance, ils croient qu'il falit imiter ce 
i{u'ils voient', et ils ne le peuvent parfaitement 
imiter; il y a toujours quelque chose de faux^et 
d'bcêrtain dans cette imitation. Us n'ent rien de 
fixe dans leurs manières ni dans leurs sentiments ; 
au lieu d'ctr^ en efiet ce q^'iJ^ veulent paroitre, 
ils cherchent à paroitre ce qu'ils ne sont pas. 

Chacun veut être un autre , et il'être plus ce 
qu'il est ; ils cherchent une contenance hors d'eux- 
mêmes, et un autre esprit que le leur; ils pren- 
nent des tons et des manières au hasard; ils en 
font des expériences sur eux , sans considérer que 
ce qui convient à quelques uns ne convient pas à 
tout le monde , quTl n'y a. point de règles géncra- 

(i) Maxime 154. 
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les pour les tons et pour les manières , et qu'il n'y 
a point de bonnes copies. 

Deux honunes néanmoins peuvent avoir du 
rapport en plusieurs choses , sans être copie l'un 
de lautre , si chacun suit son naturel ; mais per- 
sonne presque ne le suit entièrement : on aime à 
imiter. On imite souvent , même sans s'en aper- 
cevoir, et on béglige ses propres biens pour des. 
biens étrangers , qui d'ordinaire ne nous convien- 
nent pas. 

. Je ne prétends pas , par ce que je dis , nous 
renfermer tellement en nous-mêmes , que -«ous 
n'ayons pas la libercé de suivre des exemples , et 
de joindre à nous des qualités utiles ou nécessai- 
res que ]a nature ne nous a pas données. Les arts 
étales sciences conviennent à la plupart de ceux 
qui s'en rendent capables. La bonne grâce et la 
politesse conviennent à- tout le monde ; mais ces 
qualités acquises doivent avoir un certain rapport 
et une certaine union avec nos propres qualités , 
qui les étendent et les augmentent impecceptible- 
ment. 

Nous somzùes élevés à un rang et à des dignités 
au-dessus de nous ; nous sommes souvent engagés 
dans une profession nouvelle , où la nature ne 
nous avait pas destinés. Tous ces états ont chacun 
un air qui leur ccMivient, mais qui ne convient pas. 
toujours avec notre ^ air naturel. Ce changement 
de notre fortune change souvent notre air et nos 
manières , et y ajoute l'air de la dignité , qui est 
toujours faux , quand il est trop marqué, et qu'il 
n'est pas joint et confondu avec Tair que la nature 
nous a donné. Il faut les unir et les mêler ensem- 
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Me , et faire en sorte qu'ils ne paroissent, jamais 
séparés. 

On ne parle pas de toutes choses, sur un même 
ton et avec les, mêmes m^ères. On ne march|e 
pas à la tête: d'un régiment commevon marcheren 
se promenant. Mais il faut qu'un, même, aix nojas 
fasse dire naturellement des choses différentes , et 
qu'il nous fasse marcher différemment , mais tou- 
jours naturellement et commç il conyient de mai^ 
cher k la tête d'un régiment et à une promenade. 

Il y en a qui ne se contentent pas de renoncer 
à leur air propre et naturel pour suiyre celui du 
rang et des dignités où ils sont parvenus. U y en 
. a même qui prennent par avance l'air des dignités 
et du rang où ils aspirent. Combien de heute- 
nants généraux apprennent à être maréchaux de 
France ! Combien de gens de robe répètent inuti- 
lement l'air de chancelier^ et combien de bour- 
geoises se donnent l'air de duchc;sse ! 

Ce qui £adt qu'on déptait souvent, c'est que 
personne ne sait acco^det^^on air et ses manières 
avec sa figure , ni ses tous et ses paroles ayec ses 
pensées et ses sentiments : on s'oublie soirmême , 
et on s'en éloigne insensiblement ; tout le monde 
presque tombe par quelque endroit dans ce dé- 
faut ; personne n'a l'oreille assez juste pour enten- 
dre .par£ùtement cette sorte de cadence. 

Mille ^ens déplaisent ' avec des qualités aima- 
bles; Bime gens plaisent avec de moindres ta- 
lents(*). C'estqueles uns veulent paroitre ce qu'ils 
ne sont pas , les autres sont ce qu'ils paroissent ; 

(i) Maxime sSi. 
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et enifiii, quelques arantages ou quelques désa- 
rantages que mous ayons reçus de la nature ^ on 

Etait a proportion 4e ce qn^on suit Taîr , les tons , 
» maniires et les sentiments qui conviennent 
notre état et k notre figare ; et on déplaît à pro- 
portion de ce qu*on sVn éloigne. 
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, AVIS AU LECTEUR 

mis en tête de la première édition des Maximes, 
Paris, Barbin, i665. 

ioilà un portrait du cœur de l'homme 
¥ que je donne au public, sous le nom 
[ fi^ Uéfléxions ou Maximes morales, 
) Il court fortune de ne plaire pas à 
• tout le monde, parce qu'on trouvera 
peut-être qu'il ressemble trop^' et qu'il ne flatte 
pas assez. Il y a apparence que t intention du 
peintre n'a jamais été de faire paroitre cet our 
vra^e, et qu'il seroit encore renfermé dans son 
cabinet, si une méchante copie qui en a couru, et 
qui a passé même depuis quelque temps en Hol- 
lande, n'avoii obligé un de ses amis de m'en 
donner une autre ^ qu'fl dit être tout-à-fait con- 
forme à l'original^ mais toute correcte quelle 
^t, possible n'éuitera-t-elle.paa la censure de 
certaines personnes qui ne peuvent souffrir que 
Von se mêle de pénétrer dans le fond de leur 
cœur, et qui croient être en droit tTempécher 
que les autres les connoissent^ parce qu'elles ne 
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veulent peu se connoftre eUes-mémes (1). // est 
n'ai que, comme ces maximes sont remplies de 
ces sortes de vérités dont l'orgueil humain ne 
se peut accommoder, il est presque impossible 
qu il ne se soulève contre elles et qu elles ne, 
s'attirent des censeurs. Aussi, est-^e pour eux 
que j^ mets ici une Lettre que l'on m'a donnée, 
et qui a été faite depuis que le manuscrit a 
paru, et dans le temps que chacun se mêlait 
£en dire son avis, ElU m a semblé assez propre 
pour répondre aux principales difficultés que 
Ton peut opposer aux Réfiexiong, et pour expli- 
quer les sentiments de leur auteur ; elle suffit pour 
faire voir que ce qu'elles contiennent n'est autre 
chose que l'abrégé (Tune morale conforme aux 
pensées de plusieurs Pérès de l'Éghse, et que 
celui qui les a écrites a eu beaucoup de raison 
de croire qu'Une poUiH>it s'égarer en suivant de 
si bons guides, et qu'il lui étoitperrhis de par- 
1er de l'homme comme les Pères en ont parlé. 
Mais si le respect qui leur est du n'est pas ca-^ 
pahlede retenir le chagrin des critiques, sHls ne 
font point de scrupule de condamner ^opinion 
de ees grands hommes en condamnant ce livre, 
je prie le lecteur de ne les pas imiter, de ne 
laisser point entraîner' son esprit a^ premier 
mouvement de son èoeur, et de donner ordre, s'il 
est possible, que l'amour^propre ne se mêle point 
dans le jugement qu'il en fera ; car, s'il le con- 



(i) Nous sonimeB si accoutumés à nous déguiser eux 
autres qu^enfin nous nous déguisons à nous-mêmes. 
(Maxime 119.) 
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suite, il ne faut pas s'attendre qu'il puisse être 
favorable à ces maximes; comme eues traitent 
Vamour^propre de corrupteur de la raison, Une 
manquera pas de prévenir l'esprit contre elles. Il 
faut donc prendre garde que cette prévention }ie 
la justifie, et se persuader qu'il n'y a rien de 
plus propre à établir la vérité de ces réflexions 
que ta chaleur et la subtilité que l'on témoignera 
pour les combattre (*). En effet, il sera diffi- 
cile de faire croire à tout homme de bon sens 
que l'on les condamne par d'autres motifs que 
par celui de l'intérêt caché, de l'orgueil et de 
l' amour-propre. En un mot, le meilleur parti 
que le lecteur ait à prendre est de se mettre 
d'abord dans l'esprit qu'il n'y a aucune de ces 
Maximes qui le regarde en particulier et qu'il 
est seul excepté, bien qu'elles paroissent gêné- 
raies (*). Après cela ^ je lui réponds qu'il sera le 
premier à y souscrire, et qu'il croira qu'elles font 
encore grâce au cœur humain. Voilà ce que j'a- 
vois à dire sur cet écrit en général. Pour ce qui 
est de la méthode que l'on y eut pu observer, je 
crois qu'il eut été a désirer que chaqUe Maxime 
eut eu un titre du sujet qu'eue traite, et qu'elles 
eussent été mises dans un plus grand ordre ; 
mais je ne l'ai pu faire sans renverser entière^ 



(1] « Ce qui fait tant crfer contre les maximes qui dé- 
couvrent le cœur de ITiomme est que Ton craiut d'y être 
découvert. » (Ms. de la Bibl. Imp , fol. 3io.) 

(a) Cette phrase, ingénieusement ironique, suffiroit 
seule pour prouver que La Rochefoucauld lui-même est 
Tauteur de cet Avis au lecteur, quand Tensemble du mor- 
ceau ne le démontreroit pas. 
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ment celui de la copie qu'on m'a donnée, et 
comme il y a plusieurs maximes sur une même 
matière, ceux à qui j'en ai demandé ai^is ont 
jugé qu'il étoit plus expédient de faire une table 
à laquelle on aura recours pour trouver celles 
qui traitent d'une même chose. 




DISCOURS 

SUR LES RÉFLEXIONS OU SENTENCES 
ET MAXIMES MORALES (l). 




ONSIEUR, 



Je ne saurois yous dire au vrai si les Réflexion» 
morales sont de M***, auoiqa^elles soient écrites 
d'une manière qui semble approcher de la sienne. 

(i) Ce Discoors oa cette Lettre, généralement attribué 
à Segrais, placé eu. tète de la première édition des Maxi- 
mes (i665),D'a plus reparu dans aucune des éditions pu- 
bliées du vivant et sous les yeux de La Rochefoucauld. 
L'édition posthume de i6g3 la redonne, mais avec de nom- 
breuses modifications de style et quelques retranchements 
dans les citations de vers françois et italiens. Comme cette 
6« édition , de 1693 , est posthume , et qu'elle n'a par elle- 
même aucune autorité littéraire, j'ai cnt devoir réimpri- 
mer le Discours exactement tel qu'il avoit paru dans I fr- 
dition originale, parce qu'il me paroissoit indispensable 
de lui conserver sa forme, et, pour ainsi dire , sa phy- 
sionomie primitive. 
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Hais, ea ces occasions-lk, je me défie presque ton- 
jours de l'opinion publique , et c'est assez qu'elle lui 
en ait fait qn présent « pour me donner une juste 
raison de n'en rien croire. Voilk, de bonne foi , tout 
ce que je puis tous répondre sur la première chose 
que tous me demandez. Et, pour l'autre, si yous 
n'aviez bien du pouvoir sur moi , vous n'en auriez 
guèreplus de contentement , car un homme prévenu, 
au pomt que je le suis , d'estime pour cet ouvrage, 
n'a pas toute la liberté qu'il faut pour en biei^ juger. 
Néanmoins , puisque vous me l'oraonnez , je vous en 
dirai mon aVis, sans Youloir m'ériger autrement en 
faiseur de Dissertations , et sans y mêler en aucune 
façon l'intérêt de celui que l'on croit avoir fait cet 
écrit. 11 est aisé de voir, d'abord , qu'il n'étoit pas 
destiné pour paroltre au jour, mais seulement pour 
la satisfaction d'une personne qui, k mon avis, n'as- 
pire pas k la gloire d être auteur^et si , par hasard, 
c'étoit M***, ie puis vous dire que sa réputation est 
établie dans le monde par tant de meilleurs titres , 
qu'il n'auroit pas moins de chagrin de savoir que ces 
Réflexions sont devenues publiques, qu'il eu eut 
alors que les Mémoires qu'on lui attrioue furent im- 
primés. Mais TOUS savetf , Monsieur, l'empressement 
qu'il y a dans ee siècle pour publier toutes les non- 
yeautés , et s'il y a moyen de l'empêcher quand on 
le voudroit , surtout celles qui courent sous des noms 
qui les rendent recommandabies. il n'y a rien de 
plus vrai , Monsieur, les noms font Taloir les choses 
auprès de ceux ^i n'en sauroient connottre le yen- 
table prix. Celui des Réflexions est connu de peu de 

gens , quoique plusieurs se soient mêlés d'en dire 
3ur avis Pour moi , je ne me pique pas d'être assez 
délicat et assez habile pour en bien juger ; je dis ha- 
bile et déKcat , parce que je tiens qu'il faut être pour 
cela l'un et l'autre; et quand même je me pourrois 
flatter de l'être , je m'imagine que j'y trouverois peu 
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de chose ^ changer. J'y rencontre par(6ut de la force 
et de la pénélration, des pensées relevées ei har- 
dies , le tour de l'expression noble et accompagné 
d'un certain air de qualité qui n'appartient pas à 
tous ceux qui se mêlent d'écrire. Je demeure d ac- 
cord qu'on n'y trouvera pas tout l'ordre ni tout l'art 
que l'on y pourroit souhaiter, et (|u'un savant qui 
auroit un plus ffrand loisir y auroit pu mettre plus 
d'arrangement. Mais un homme qui n écrit que pour 
soi et pour délasser son esprit , qui écrit les choses 
à mesure qu'elles lui viennent dans la pensée, n'af- 
fecte pas tant de suivre les règles que celui qui écrit 
de profession et qui s'en fait une affaire , et qui songe 
à s en faire honneur; ce désordre néanmoins a des 
grâces , et des grftces aue Tart ne peut imiter. Je ne 
sais pas si vous êtes ae mon goût , mais quand les 
savants m'en devroient vouloir du mal , je se puis 
m'empècher de dire que je préférerai toute ma vie 
la manière d'écrire négligée d'un courtisan qui a de 
l'esprit k la régularité ^ênée d'un docteur qui n'a 
jamais rien vu que ses livres, a Plus ce qu'il dit et ce 
qu'il écrit paroit aisé H dans un certain air Sun 
hcimme qui se néglige, plus cette négligence^ qui ca«* 
che Vart sous une expression simple et naturelle , lui 
donne d'agrément {i). v C'est de Tacite que je tiens 
ceci ; je vous mets à la marge (au bas de la page) ce 
passage latin , que vous lirez si vous en ayez envie « 
et j'en userai de même de tous cen% dont je me sou- 
viendrai , n'étant pas assuré si vous aimez cette lan- 
gue , qui n'entre, guère dans le commerce du grand 
monde , Quoique je sache que vous l'entendez parfai- 
tement. Ivestril pas vrai , Monsieur, que cette jus- 
tesse recherchée avec trop d'étude a toujours un je 

(i) « Wcta factaqne ejus quanto solutiora et quamdam 
sui negligentiam prœfercntia, lanlo gratius in speciem 
simplicitatis accipUbantur. » (Tacit. AmoI., lib. xvi.) 

16 
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ne sais quoi de contraint qui donne du dégoût , et 
qtt*on ne trouve jamais dans les ouvrages de ces gens 
esclaves des règles ces beautés où 1 art se déguise 
sous les apparences du naturel , ce don d*écrire fa- 
cilement el noblement ; enOn ce que le Tasse a dit 
du palais d'Armide : 

Stimi (si misto il culto è col negletto) 
Sol naturali gli ornamenti e i siti , 
Di natnra arte par, che per diletto 
L^imitatrice sua scherzanda imiti. 

(Ta8S0,G. 17.) 

Voilà comme un poète françois Ta pensé après 
lui: 

L'artifice n'a point de part 

Dans cette admirable structure ; 
La nature, en formant toas les traits au hasard, 
Sait si bien imiter la justesse deTart, 

Que l'œil , trompé d'une douce imposture , 
Croit que c'est l'art qui suit l'ordre de la nature. 

Voilk ce que je pense de Touvrage en géoéfal ; 
mais je vois bien que ce n^est pas assez pour vous sa- 
tisfaire , et que vous voulez que je réponde plus 
{»récisément aux difficultés que vous me dites que 
*on vous a faites. Il me^emble que la première est 
eelle-cî : que les Réfiexions détruisent toutes les ver- 
tus. On peut dire à cela que rintentioQ de celui qui 
les a écrites juirolt fort éloignée de les vouloir clé- 
truke; il prétend seulement faire voir qu'il n y en a 

{presque peint de pures dans le monde, et que, dans 
a plupart de nos actions , il y a an mélange d'erreur 
et de vérité, de perfection et d'imperfection , de vice 
et de vertu ; il regarde le cœur de Tbomme cor- 
rompu , attaqué de rorgueîl et de Tamour-propre et 
environné de mauvais exemples ; comme le oomman* 
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daDt d'une ville assiégée {Epictet, apud Arriamm] 
k ({ui Targeot a manqué, il fait de la monnoie de 
cuir et dç carton ; celte monnoie a la figure de la 
bonne , on la débite pour le même prix , mais ce 
n est (|ue la misère et le besoin qui lui donnent cours 

Sarmi les assiégés. De même la plupart des actions 
es hommes, que le monde prend pour des vertus, 
n'en ont bien souvent que Timage et la ressem- 
blance. Elles ne laissent pas néanmoins d'avoir leur 
mérite et d'Mre dipes en quelque sorte de notre es- 
time y étant très diiBcile d'en avoir humainement de 
meilleures. Mais quand il seroii vrai qu'il croiroît 



au'il n'y en auroit aucune de vëriiable dans l'homme, 
ne seroit pas le premier oui auroit eu cette opi- 
nion. Si je ne craignois pas de m'ériger trop en doc* 



teur, je vous citerois bien des auteurs , el même des 
Pères de l'Eglise et de grands saints , qui ont pensé 
que l'amour-propre et l'orgueil éloient l'âme des 
plus belles actions des payons; je vous ferois voir 

Sue quelques uns d'entre eui n'ont pas môme par^ 
onné à la chasteté de Lucrèce , que tout le monde 
afvoit crue vertueuse, jusqu'à ce qu ils eussent décou- 
vert la fausseté de cette vertu, qui avoit produit la 
liberté de Rome et qui s'étoit attiré l'admiration de 
tant de siècles. Pensez-vous , Monsieur, que Séné- 

2oe , qui faisoit aller son sage de pair avec les 
ieui (1) , fût véritablement sage lui-même , et qu'il 
fût bien persuadé de ce qu'il vouloit persuader aux 
autres? son orgueil n'a pu l'empêcher de dire quel- 
quefois «cçu'o» n^avoH point vu dans le monde 
d'exemple de Vidée qu'il proposoit , qu'il litoit impos- 
9ible de trouver une vertu si (icjievée parmi les hom- 
mes , et que le plus parfait d^entre eux étoii celui qui 

(i) « Jovem plus non posse quam bonum vinim.» (Se- 
RBC. EpisL ^.)~' « Deus non vincit sapieutem felicitate, 
etiam si vincit »tate. » (1d., Ibid,) 
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avoii le moins de défauts (1). » Il demeure d*accord 
que « Ton peut reprocher à SocraU d'avoir eu quel- 
ques amitiés suspectes ; à Platon et Aristote , d'avoir 
été avares ; à Épicure , prodigue et voluptueux (2) ^ ; 
mais il s'écrie eu même temps : «Que nous serions 
heureux d^étre parvenus à stmtoir imiter leurs vi- 
ces ! (3) » Ce philosophe auroît eu raison d'eo dire 
autant des siens: car/ion ne seroît pas trop malheu- 
reux de (>ouvoir jouir, comme il Fa fait , de toute 
sorte de biens, d^onneurs et de plaisirs, en affectant 
de les mépriser^; de se yoir le maître de. TEmpire 
et de l'Empereur, et Famant de llmpératrice en 
même temps; d'avoir de superbes palais , des jardins 
délicieux , et de prêcher, aussi à son aise qu'il le 
faisoit, la modération et la pauvreté, au miueu de 
Fabondance et des richesses. Pensez-vous, Mon- 
sieur, que ce stoïcien , qui contrefaisoit si bien le 
maître de ses passions, eût d'autres vertus que celle 
de bien cacher ses vices , et qu'en se faisant cou«* 

Ser les veines , il ne se repenttt pas plus d une (bis 
'avoir laissé k son disci[Mô le pouvoir de le faire 
mourir (4)? Regardez un peu de près ce faux brave : 
vous verrez qu'en faisant ces beaux raisonnements 
sur Fimmortalité de F&me , il cherche à s'étourdir 

(i) « Ubi énim lllnm invenies quem tôt seculis quœri- 
mus sapientem? pro optimo est- minime malus. » (Sbnbc, 
Ùe tranqvU.) 

(a) t( Objicite Platoni quod petierit peeuniam , Aristo- 
tell quod acceperit , Ëpicuro quod €onsumpserit, Socrati 
Alcibiadem et Phœdrum objicite. » 

^3) «( vos usu maxime felices, cum primum vobis 
imitari nostra vitia contrgerit. » (Sbnbc, De vita beata,) 

(4) « Senecam adoriuntur tanquam ingentes et sapra 
privatum modum etectas opes adhac augeret, quodqae 
stadia civium in se verteret, hortorum quoque amcenitate 
et villarum magnificentia quasi principem sapergredere- 
tur. M (Tacit. Annal., 1. xiv.} 
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sur la crainte de la mort; il ramasse toutes ses forces 
pour faire bonne mine; H se mord la langue de 
peur de dire que la douleur est un mal; il prétend 
que la raison peut rendre Thomme impassible, et, au 
heu d'abaisser son orgueil vil le relève au dessus de 
la divinité (1). Il nous auroit biaii plus obligés de 
BOUS avouer franchement les foiblesses et la cor- 
ruption du cœur humain » que de prendre tant de 
peme^ nous tromper. L'auteur des BéftexUms n'en 
lait oas de même : il expose au jour toutes les misè- 
res cie lliomme, mais cesl de Inomme abandonné à 
sa conduite qu'il parle , et non pas du chrétien ; il 
fait voir que , malgré tous les efforts de sa raison , 
Torgueil et Tamour-prOpre ne laissent pas de se ca- 
cher dans les replis ae son cœur, d'y vivre, et d'y con- 
server assez de force pour répandre leur venin, sans 
qu'il s'en aperçoive , dans la plupart de ses mouve-" 
fltents. 

La seconde difficulté que l'on tous a faite, et qui 
a beaucoup de rapport li la première , est « que 
leê Réflexions fuissent dans le monde pour des subti- 
lités d'un censeur qui prend en mauvaise part les ojô- 
Ifons les plus indifférentes , plutôt que pour des véri- 
tés soHdes. » Vous me dites que quelques uns de vos 
amis vous ont assuré de bonne foi qu'ils sàvoient, 
par leur propre' expérience, que l'on fait quelque- 
fois le bien sans avoir d'autre vue que celle du bien, et 
souvent même sans en avoir aucune, ni pour le bien, 
ni pour le. mal , mais par une droiture naturelle du 
cœur, qui le porte , sans y penser, vers ce (|ui est 
bon. Je voudrois qu'il me fût permis de croire ces 
gens -là siir leur parole, et qu^ii fût vrai que la na- 
ture humaine n'eût que de& mouvements raisonna- 

(1) « Sapientcm, si in Phaîaridis tauro peruratur, ex- 
clamaturum : Dulcè est, et ad me nihil altinet. » {Epict. 
ûpué Senecom,) 
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Mes, et que toutes oos actions fusseiit naturellement 
vertueuses. Mais , Monsieur, comment accorderons* 
nous le témoignage de' vos amis avec les sentiments 
des mômes Pères de TEglise qui ont assuré <k que 
toutes nos vertus , sans le secours de la foi , n'é- 
toient que des imperfectiofis ; que notre volonté étoit 
née aveugle ; que ses désirs étoient aveugles, sa con- 
duite encore plus aveugle , et quHl ne faUoit pas s'é- 
tonner si , parmi tant d'aveuglement ; Vhomme étoit 
dans un égarement continuel, » Ils en ont psirlé 
encore plus fortement , car ils ont dit qu'en cet état 
« la prudence de l'homme ne pénétroit dans ^avenir 
et n'ordonnoit rien que par rapport à Vorgueii; que 
sa tempérance ne modéroit aucun excès^ que celui que 
l'orgueil aurait condamné ; que sa constance ne se 
soutenait dans les malheurs qu'autant qu*elle étoit 
soutenue par l'orgueil ; et enfin , que toutes ses vertus^ 
avec cet éclaJt extérietir de mérite qui les faisoit admi- 
rer, n'avoient pour but que cette admiration , l'amour 
d'une vaine gloire et l'intérêt de l'orgueU, » On trou^ 
veroit un nombre presque infini d'autorités sur cette 
opinion ; mais si je m'engageois k vous les citer ré* 
gulièrement, j'en aurois un peu plus de peine et 
vous n'en auriez pas plus de plaisir. Je pense donc 
que le meilleur, pour vous et pour moi, sera de yous 
en faire voir Taorégé dans six vers d'un excellent 
poète de notre temps (Brébbuf , EntreU solitaires) : 

Si le jour de la foi n'éclaire la raison , 
Notre go&t dépravé tourne tout en poison ; 
Toujours de notre orgueil la subtile imposture 
Au bien qu'il semble aimer fait changer de nature. 
Et dans le propre amour dont lliomme est revêtu. 
Il se rend criminel même par sa vertu. 

S'il faut néanmoins demeurer d*acoord que vos 
aniis ont le don de cette foi vive qui redresse toutes 
les mauvaises inclinations de t'amour-propre , si 
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Dieu leur fait des grftces extraordinaires ^ s'il les 
sanctifie dès ce monde, je souscris de bon cœur II 
leur canonisation , et je leur déclare que les Ré- 
flexiom marale$ ne les regardent poinL II n*y a pas 
apparence que celui qui les a écrites en veunle à la 
vertu des saints; il ne s'adresse « comme je vous ai 
dit , quHi rbomme corrompu : il soutient qu'il fait 

Sresque toujours du mal quand son amour-propre le 
atte (ju'il fait le bien » et qu il se trompe souvent 
lorsqu'il veut iuger de lui-même , parce que la na- 
ture ne se déclare pas en lut sincèrement des motifs 
qui.le font agir. Dans cet état malbeiireux, oti l'orgueil 
estl'ftme de tous ses mouvements, les saints mêmes 
senties premiers ^ lui déclarer la guerre, et le trai- 
tent plus mal, sans comparaison, que ne fait l'au- 
teur des i{^/Zei;»on«. S'il vous prend quelque jour envie 
devoir les passages que j'ai trouvés dans leurs écrits 
sur ce sujet, vous serez aussi persuadé que je le 
suis de cette vérité ; mais je vous supplie de vous 
contenter à présent de ces vers , qui vous explique- 
ront une partie de ce qu'ils en ont pensé : 

Le désir des bonnears, des biens et des délices. 

Produit seul se^ vertas, comme il produit ses vices. 

Et Taveugle intérêt qui règne dans sou cœur 

Va d^objet en objet, et d'erreur en erreur; 

Le nombre de ses maux s*accrott par le remède ^ 

Au mal qui se guérit un autre mal succède; 

Au gré de ce tyran dont Tempire est caché. 

Un péché se détruit par un antre péché. 

(BaBBBUF, Entret, toi,) 

Montagne , que j'ai c|uelc|ue scrupule de vous ci- 
ter après des Pères de l'Ëglise , dit assez beureuse- 
ment, sur ce même sniet, «que son ftme a deux 
visages différents ; qu'elle a beau se replier sur elle- 
même, elle n'aperçoit jamais que celui que ^amou^ 
propre a déguisé, pendant que l'autre se découvre 
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par ceni qui n*ont point de part à ce déguisement. » 
Si j*08oU eDcIiérîr sur une métaphore si liardîe , je 
dirais que l*âme de l'homme corrompu est faite 
comme ces médailles qui reorésenteni la figure d*aR 
saint et celle d'un démon aans une seule face , et 
paf les mêmes traits : il n> a que la diverse situa-* 
lion de ceux qui la regardent qui change Tobjet ; 
Tun Toit le sahit et l'autre voit le démon. Ces com- 
paraisons nous font assez comprendre que , quand 
ramour-propre a séduit le cœur, Torgueil aveugle 
tellement la raison et répand tant d'obscurité dans 
toutes' ses connoissanoes , qu'elle ne peut juger du 
moindre de nos mouvements, ni former d'elle-même 
aucun discours assuré pour notre conduite. « Les 
hommes t dit Horace, sont sur la terre comme une 
trompe de voyageurs que la nuii a surpris en passant 
dans une forêt; ils marchent sur la foi d'un guide 
qui les égare aussitôt , ou par malice, ou par igno- 
rance. Chacun d'eua^ se met en peine de retrouver le 
d^emin: Us prennent tous diverses routes , et chacun 
croit suivre ia bonne ; plus ils le croient et plus ils 
s'en écartent. Mais , quoique leurs égarements soient 
d^àrentSf ils n'ont, pourtant qu'une même c<iuse: 
(fest le guide qui les a trompés et l'obscurité de la 
nuit qui les empêche de se redresser (I). » Peut-on 
mieux dépeindre Taveuglement et les inquiétudes de 
l'homme abandonné à sa propre conduite, qui n'é- 
coute que les conseils de son orgueil , ^ui croit al- 
ler naturellement droit au bien, et qui s'imagine lou- 
iours que le dernier qu'il recherche est le meilleur? 
M'est-il pas vrai que, dans le temps qu'il se flatte de 

(i) Velutsylvis, ubi passim 

Palaates error Certo de tràmite pellit. 
Ille sinistrorsam, hic dextrorsum abit : unus utriqae 
Error, sed variis illudlt partibus. 

HoaAT. Satir,^ I. n , sat. 5, v. 48-5 1. . 
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faire des actions yertuenses , c*est alors oue l'égare- 
ment de son cœur est plos daagereux. Il y a un si 
grand nombre de roues qui composent le mouvo*- 
ment de cette horloge, et le principe en est si cachôv 
qu'encore que nous voyions ce que marque sa mon- 
tre, nous ne savons pas quel est le ressort qui con- 
duit Taiguille sur toutes les heures du cadran. 

La troisième difficulté que j*aie à résoudre !est 
a que beas/uamp de penonnes trouvent de l'obscurité 
dans le sens et dans l^eapression de ces Réflexions. » 
L'obscurité, comme vous savez, Monsieur, ne vient 
pas toujours de la faute de celui qui écrit. Les Ré^ 
flexions , ou , si vous voulez , les Maximes et Sentent 
ces, comme le monde a nommé celles-ci, doivent 
être écrites dans un style serré qui ne permet pas de 
donner aux choses toute la clarté qui seroit ii dési- 
rer ; ce sont les premiers traits du tableau. Les yeux 
habiles y remarâuent bien toute la finesse de Tart 
et la beauté de la pensée du peintre ; mais cette 
beauté n'est pas faite pour tout le monde , et, quoi-' 
que ces traits ne soient pas remplis de couleurs, ils 
n'en sont pas moins des coups de maître. 11 faut donc 
se donner le loisir de pénétrer le sens et la force des 
paroles ; il faut que l'esprit parcoure toute l'étendue 
de leur signification avant que de se' reposer pour en 
former le jugement. 

La quatrième difficulté est , ce me semble , a que 
les maximes sont presque partout trop générales. » 
On vous a dit a qu'il est injuste d'étendre sur tout le 
genre humain des défauts qui ne se trouvent qu'en 
quelqiues hommes, y> Je sais ; outre ce que vous me 
mandez des différents sentiments que vous en avez 
entendus , ce que l'on oppose d'ordinaire )i ceux oui 
découvrent et qui condamnent les vices. On appelle 
leur censure le portrait du {peintre ; on dit qu'ils 
sont comme les malades de la jaunisse , qu'ils voient 
tout jaune ^ parce quMls le sont eux-mêmes. Mais s'il 
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étoit vrai que , pour censurer la corruption dii cœur 
en général , il fallût la ressentir en particulier plus 
qu*un autre, il faudroii aussi demeurer d^accord que 
ces philosophes dont Diogène de Laerce nous rap- 
porte les sentences étoient les hommes les plus 
corrompus de leur siècle ; il faudroit faire le procès k 
la mémoire de Caton et croire que c*étoit le plus mé- 
chant homme de la république , parce c^u'il censu- 
roit les vices de Rome. Si cela est, Monsieur, je ne 
pense pas que Fauteur de^ Réflexions ^ quel qu'il 
puisse être , trouve rien à redire au chagrin de ceux 
qui le condamneront quand , k la religion près , on 
on ne le croira pas plus homme de bien , ni plus 
sage que Caton. Je dirai encore, pour ce qui re- 
garde les termes que Ton trouve trop généraux , 
âull est bien difficile de les restreindre dans les 
^ entences, sans leur ôter tout le sel et toute la force; 
il me semble , outre cela , que lusage nous fait voir 
que y sous des expressions générales, l'esprit ne 
laisse pas de sous-entendre de lui-même des restrie^ 
lions. Par exemple , quand on dit : Tout Paris fut 
au devant du Roi; toute la Cour est dans la joie , ceû 
façons de parler ne signifient néanmoins que la plus 
grande partie. Si vous croyez que ces raisons ne suf- 
iisent pas pour fermer la bouche aux critiques, 
ajoutons-y que , quand on se scandalise si aisément 
des termes d'une censure générale^ c'est à cause 
qu'elle nous pique trop vivement 'dans l'endroit le 
plus sensible du cQsur. 

Néanmoins il est certain que n'ous oonnoissoiÉs , 
vous et moi, bien des gens qui ne se scandalisent 
pas de celle des Réflexions , j'entends de ceux qui 
ont l'hypocrisie en aversion » et qui avouent de bonne 
foi ce qu'ils sentent en eux-mêmes et ce qu'ils re- 
marquent dans les autres. Mais peu de gens sont ca- 
pables d'y penser, ou s'en veulent donner la peine, 
et si par hasard ils y pensent, ce n'est jamais sans se 
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flatter. Soavenez-vous, s'il tous platt, de la manière 
dont notre ami Guarini traite ces gens-lU 

Huomo sono, e mi preggio dresser hamano, 

E teco che sei huomo , 

E ch* altro esser non pnoi , 
Come huomo parlo di cosa humana ; 
£ »è di cotai nome forse ti sdegni , 

Gaarda , Garzon superbo , 

Ghe nel dishumanarti 
Non dlTonghi una fiera, anch* un Dio (i). 

Voilà , Monsieur, comme il faut parler de Porgueil 
de la nature humaine , et au lieu de se Clocher contre 
le miroir qui nous fait Toir nos défauts , au lieu de 
savoir mauvais gré à ceux qui nous les découvrei^^y 
ne vaudroit-il pas mieux nous servir des lumières 

?u*ils nous donnent pour connoltre Tamour-propre et 
orffuell, et pour nous garantir des surprises conti* 
nuelles qu'ifs font à notre raison? Peui-on jamais 
donner assez d'aversion pour ces deux vices , qui fu- 
rent les causes funestes de la révolie de notre pre- 
mier père, ni trop décrier ces sources malheureuses 
de toutes nos misères ? 

Que les autres prennent donc comme ils voudront 
les Réflexions morales : pour moi , je les considère 
comme une peinture ingénieuse de toutes les singe- 
ries du faux sage. 11 me semhle que , dans chaque 
trait, l'amour de la vérité lui Ole le masque elle mon- 
tre tel qu'il est (2). Je les regarde comme des leçons 
d'un maître qui entend narfaitement Tart de connot- 
tre les hommes, qui aémèle admirablement bien 

(i) Guarini, Pestor fidû, act. I, se. i. — « Homo sum, 
bumaui nihil a me alienum puto* » Tbebntu Beautantim.^ 
act* I 8c» I» 

(a) Allusion à la figure qui se trouve placée en tôtedes 
quatre premières éditions des Maxima^ mais qui n a plus 
reparu dans la cinquième (1678}. 
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tous les rAles qu'ils jouent dans le monde ; et qui , 
non seulement nous fait prendre prdeaux différents 
caractères des j>ersonnages du théâtre , mais encore 
qui nous fait voir, en levant un coin du rideau, que 
cet amant et ce roi de la comédie sont les mêmes 
acteurs qui font le docteur et le bouffon dans la 
farce. Je vous avoue que je n*ai rien lu de notre 
temps qui m'ait donné plus de mép^^is pour Thomme, 
et plus de honte de ma propre vanité. Je pense tou- 
jours trouver , U Touveriure du livre , quelque res- 
semblance aux mouvements secrets de mon cœur ; 
je me tMe moi-môme pour examiner s'il dit vrai , et 
je trouve qu il ledit presqu^toujours et de moi et des 
autres plus qu'on ne voudroit. D abord j'en ai <)uel- 
(|(ue dépit ; je rougis quelquefois de voir qu'il ait de- 
viné , mais je sens bien , à force de le lire , que, si 
je n'apprends à devenir plus sage, j'apprends aii 
moins à connoltre que je ne le suis pas ; j'apprends 
enfin , par l'opinion qu il me donne de moi-môme » 
à ne me répandre pas sottement dans l'admiration de 
toutes ces vertus dont l'éclat nous saute aux yeux* 
Les hypocrites passent mal leur temps à la lecture 
dun fi vre comme celui-là. Défiez* vous donc. Mon- 
sieur, de ceux qui vous en diront du mal , et soyez 
assurés qu'ils n'en disent que parce qu'ils sont déso- 
lés de voir révéler des mystères qu'ils voudroient 
pouvoir cacher toute leur vie aux autres et à eux- 
mêmes. 

En ne voulant vous faire qu'une lettre , je me 
suis engagé insensiblement à vous écrire uu grand 
discours. Appelez-le comme vous voudrez , ou dis- 
cours , ou lettre , il ne m'importe , ^urvu que vous 
en soyez content et que vous me fessiez l'honneur de 
me croire , 

Monsieur, 

Votre, etc. 
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TIRÉES DES PREMliRES iDITIORS (1). 




^ amour-propre est Tamoiir de soi-même 
) et de toutes choses iM)ur soi ; il rend les 
f hommes idolâtres aeux-mémes , et les 
•rendroit les tyrans des autres, si la 
I fortune leur en donnoit les moyens, 
se repose jamais hors de soi , et ne s'arrête 
dans les sujets étrangers^ que comme les abeilles 

(i) On remarquera sans doute que ces premières pen- 
sées, au uombre de 65, appartiennent toutes, à TexceiiH- 
tion de quatre, les n<^ 18, aa, 64 et 65, à la première édi- 
tion. A partir de la seconde , et son premier choix défini- 
tivement arrêté , Tauteur n'a plus fait qu'ajouter dans les 
éditions suivantes. 

Je ne parle ici toutefois que du fond des pensées : car 
il a introduit , à chaque édition , des perfectionnements de 
style qui ont été signalés, comme variantes, dans les 
notes qui suivent les Maximes dans cette nouvelle édi- 
tion. On a Joint également quelques notes à ces premières 
pensées , quand elles ont paru pouvoir donner lieu à quel- 
que observation utile. 



^54 Premières 

sur les fleurs , pour en tirer ce qui lui est propre. 
Rien n*est si impétueux qae ses désirs , rien ae si 
caché que ses desseins , rien de si habile que ses 
conduites ; ses souplesses ne se peuyent représen- 
ter; ses tranformations passent ceUes des méta- 
morphoses, et ses raffinements ceux de la chimie. 
On ne peut sonder la profondeur ni percer les 
ténèbres de ses abîmes. Là, il est à couvert des 
yeux les plus pénétrants ; il fait mille insenisibles 
tours et retours. Là, il est souvent invisible à lui- 
même ; il j conçoit, il j nourrit et y élève , sans 
le savoir, un grand nombre d^àfiections et de hai- 
nes ; il en forme de si monstrueuses^ que lorsqu'il 
les a mises au jour, il les méconnoît, ou il ne peut 
se résoudre à les avouer. De cette nuit qui le cou- 
vre , naissent les ridicales persuasions qu'il a de 
lui-même ; de là viennent ses erreurs , se^ igno- 
rances , ses grossiketés et ses niaiseries sur son 
sujet ; de là vient qu'il croit que ses sentiments 
sont morts lorsqu'ils ne sont qu'endormis ; 'qu'il 
s'imagine n'avoir plus envie de courir dès qu'il se 
repose, et qu'il pense avoir perdu tous les goûts 
qu'il a rassasiés. Mais cette obscurité épaisse qui 
le cache à lui-même n'empêche pas qu d ne voie 
parfaitement ce qui est hors de lui ; en quoi il est 
semblable à nos yeux qui découvrent tout, et sont 
aveugles seulement pour eux-mêmes. £n effet, 
dans ses plus grands intérêts et dans ses plus im- 
portantes affaires, où la violence de ses souhaits 
affile toute son attention, il voit^ il sent, il en- 
tend, il imagine, il soupçonne, il pénètre, il de- 
vine tout; de sorte qu'on est tenté de croire que 
chacune de ses passions a une espèce de magie qui. 
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lui est propre. Rien nVst si intime et si fort que 
ses attaàiements, qu^il essaie de roxD^re inutilement 
à la vue des malheurs extrêmes qm le menacent. 
Cependant il fait quelquefois en peu de temps, et 
sans aucun effort, ce qu*il n'a pu faire avec tous 
ceux dont il est capable dans le cours de plusieurs 
années ; d*où Ton pourroit conclure assez vrai- 
semblablement que c'est par lui-même que ses 
désirs sont allumés , plutôt que par la beauté et 
par le mérite de ses objets ; que son août est le 
prix qui les relève et le tard qui les enwellit; que 
c^est après lui-même qa*il court, et qu'il suit son 
gré lorsqu'il suit les cnoses qui sont a son gré. Il 
est tous les contraires : il est impérieux et obéis- 
sant, sincère et dissimulé, miséricordieux et cruel, 
timide et audacieux. Il a de différentes inclina- 
tions , selon la diversité des tempéraments qui le 
tourmentent, et le dévouent tantôt k la gloire, tan- 
tôt aux richesses , et tantôt aux plaisirs. Il en 
change selon le changement de nos âges , de nos 
fortunes et de nos expériences ; mais u lui est in- 
différent d'en avoir plusieurs , ou de n'en avoir 
qu'une, parce qu'il se partage en plusieurs, et se 
ramasse en une quand il le faut, et comme il lui 
plaît. Il est inconstant; et, outre les changements 
qui viennent des causes étrangères, il j en a une 
infinité qui naissent de lui et ae son propre fond. 
Il est inconstant d'inconstance, de légèreté, d'a- 
mour, de nouveauté, de lassitude et de dégoût. U 
est capricieux, et on le voit qudquelbis travailler 
avec le dernier empressement et avec des travaux 
incroyables à obtenir des choses aui ne lui sont 
point avantageuses, et qui même lui sont nuisi- 
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blés, mais qu'il poursuit parce qu'il les yeut. Il 
est bizarre et met souvent toute son application 
dans les emplois les plus frivoles; il trouve tout 
son plaisir dans les plus fades, et conserve toute 
sa fierté dans les plus méprisables. 11 est dans tous 
les états de la vie et dans toutes les conditions; il 
vit partout, et il vit de tout ; il vit de rien ; il s'ao- 
oommode des dioses et de leur privation; il passe 
même dans le parti des gens qui lui font la guerre, 
il entre dans leurs desseins, et, ce qui est admira- 
ble , il se hait lui-même avec eux , il conjure sa 
perte, il travaille lui-même à sa ruine; enfin, il 
ne se soucie que d'être, et pourvti qu'il soit, il 
veut bien être son ennemi. Il ne faut donc pas 
s'étonner s'il se joint quelquefois à la plus rude 
austérité, et s'il entre si hardiment en société avec 
elle pour se détruire, parce que, dans le même 
temps qu'il se ruine en un endroit, il se rétablit en 
un autre. Quand on pense qu'il quitte son plaisir, 
il ne fût que le suspendre ou le changer , et lors 
même qii'il est vaincu , et qu'on croit en être dé— 
€ût, on le retrouve qui triomphe dans sa propre 
défaite. Voilà la peinture de Tamonr-propre, dont 
tonte la vie n'est qu'une grande et longue agita- 
tion. La mer en est une image sensible ; et l'amour- 
propre trouve dans le flux et le reflux de ses va- 
gues continuelles une fidèle expression de là suc- 
cession turbulente de ses pensées et de ses étemels 
mouvements (t 665, n*» i;. 

Cette descriptioa si vWe et si menreiiieusement tracée 
de ramour-prope esl un morceau de style propre à don- 
ner une haute idée du talent de La Rochefoucauld. 11 Ta 
sacrifiée pourtant et supprimée à partir de la seconde 
édition de son livre, parce qu'il sentoit, en homme de 
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goût, qu^an inorceaa de cette longaeur et de cet appareil 
ii*étoit guère en harmonie avec la forme qu'il vouloit don- 
ner à son livre. Un pareil sacrifice est d'autant plus ap- 
préciable que cette espèce d'eiposé de son opinion aur 
ramour-propre avoit au lui coûter de longues études 
pour ramener à cette vigueur de pensée et d'expression 
qui le distingue, et qui lerendoit si digne d'être conservé. 

Rien n'est plus propre à former et à fortifier le goût que 
Tétude comparative de la manière et du style des grands 
écrivains; yose donc espérer qu'on me pardonnera de ci- 
ter à cette occasion un fragment des Peméa de Pascal , 
qui se rapporte également à l'amour-propre , et qu'il n'est 
peut-être pas hors de propos de rappeler ici : 

ff La nature de ramour-propre et de ce moi humain est 
de n'aimer que soi et de ne considérer que soi. Mais que 
fera-tp-ilt II ne sauroit empêcher que cet objet qu'il aime 
lie soit plein de défauts et de misères : il veut être grand, 
et il se voit petit ; il veut être heureux , et il se voit misé- 
rable ; il veut être parfait, et il se voit plein d'imperfec- 
tions ; il veut être l'objet de l'amour et de l'estime des 
hommes , et il voit que ses défauts ne méritent que leur 
aversion et leur mépris. Cet embarras où il se trouve pro- 
duit en lui la plus injuste et la plus crimiuelle passion 
qu'il soit possible de s'imaginer : car il conçoit une haine 
mortelle contre cette vérité qui le reprend et qui le con- 
vainc de ses défauts. Il désireroit de l'anéantir, et, ne 
pouvant la détruire elle-même, il la détruit, autadt qu'il 
peut, dans sa connoissance et dans celle des autres , c'est- 
à-dire qu'il met tout son soin à couvrir ses défauts et aux 
autres et à soi-même, et qu'il ne peut souffrir qu'on les 
lui fasse voir, ni qu'on les voie. 

» C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts ; 
^ mais c'est encore un plus grand mal que d'en être plein 
et de ne les vouloir pas reconnottre, puisque c'est y ajou- 
ter celui d'une illusion volontaire. Nous ne voulons pas 
que les autres nous trompent ; rious ne trouvons pas juste 
qu'ils veuillent être estimés de nous plus qu'ils ne méri- 
tent ; il n'est donc pas juste aussi que nous les trompions, 
et que nous voulions qu'ils nous estiment plus que nous 
ne méritons. » 

• (PeMéea de Pascal , avec un commenUirc nar 
E. Havet, Paris, i85a, m-8; page a6.) 
17 
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II. 

Toutes les passions ne sont autre chose que les 
divers degrés de la chaleur et de la froideur du 
sang(i665,n° i3). 

Cette maxime n'étoit pas au fond sans analogie avec la 
maxime 5 : 

« La durée de nos passions ne dépend pas plus de nous 
que la durée de notre vie. » 

III. 

La modération dans la bonne fortune n^est que 
Tappréhension de la honte qui suit remportement, 
ou la peur de perdre ce que Ton a (i665, n® 18). 

Voyez les tnaximes 17 et 18. 

ÏV." 

La modération est comme la sobriété : on vou- 
droit bien manger davantage , mais on craint de 
se faire mal (i665, n° 21). 



Tout le monde trouve à redire en autrui ce 
qu'on trouve à redire en lui (i665, n<^ 33). 

VI. 

L'orgueil, comme lassé de ses artifices et de ses 
différentes métamorphoses , après avoir joué tout 
seul les personnages de la comédie humaine , se 
montre avec un visage naturel, et s^, découvre 
par la fierté ; de sorte qu'à proprement parler , la 
fierté est l'édat et la déclaration de Porgueil 
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VII. 

C'est ^ae «espèce de bonheur de conhoitre jus- 
qu'n quel point on doit être malheureux (i665, 
n°53). 

Celt^ ètoîtbîen subtil; c'est du précieux dans la pensée 
comme ily en à (quelquefois dans le langage. 

Quand oij ne trouve, p^ s^on repof en soi- 
même ,. ii.est, inutile de le cU€;rc(icr aiUpurç-Ci 665,, 

11 faudroit pouvoir répondre de sa fortune, pour 
pouvoir répondre de ce que Ton fqça ('166 5, 
n<>70). 

•' x/' ; • 

L'amour est à Tame de celui qui aime ce que 
rame est au corps qu'elle anime (1 665, n° yy). 

Comme on n'est jaq^is çsi liberté d^'aimer, ou 
de cesser d'aimer, rama];)it ne peut se plaindre avec 

i'ustice de l'inconstance de*^sa îoaîtresse , ni elle de 
a légèreté de son amant (i665, n** 81). 

Dans cette maxime , La Rochefoucauld poussoit h ses 
dernières, limites son système sar les passions. C'étoit Ih 
une espèce de justification des infidélités amoureuses, qui 
dut faire jeter les. hauts cris aux nobles et spirituelles 
amies du moraliste. 



a6o Premières 



. La justice dans les jnges it^ui sont modérés ii*e 
le Tamonr de leur élévation (1665, p*» 89)* 



lest 

Il 7 avoit dans cette maxime nn souYenir des animosi- 
tés politiques) dont La Rochefouciuild a sans doute bien- 
tôt senti rinjustice et rincouyenàncé. Lé gentilhomme 
avoit peine à oublier ses rancunes contre le parlement. 

Quand nous îsctnihes las d^aimer, nous sommes 
bien aises' que Ton devienne infidèle pour nous 
dégager de nofre fidélité (i665, n9 85). 

XtV. 

Le premier mouvement de joie que nous avons 
du bonheur de nos amis ne vient nî dé la bonté 
de notre naturel, ni de Tamitié que nous avons 
pour eux ; c'est un effet de l'amour -propre qui 
nous flatte de Tespérancie d'étr^ heureux a notre 
tour, ou de retirer qç^elque u^Ol^ de leur bonne 
fortune (i665 , n<* gy^ 

' * '^• 

Dans l'adversité dé nos meiîleu^ amis, nous 
trouvons toujours quelque chose qui ne nous dé- 
plaît pas (i665, n« 99;. 

Ces deux maximes ont quelque chose d^amer et de 
cruel qui explique très bien leur suppression. La Roche- 
foucauld les a fait disparottre de toutes les éditions qui 
ont suivi la première. Je ne comprends doue pas que dans 
rédition de M. Suard (1778) on ait cru devoir faire revi- 
vre la 15e, qui est la plus dure et la moins juste des deux. 
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sartout quand La Rochefoueauld ayoit modifié lai-ibéme 
Texpression de sa pensée dans cette autre maxime, d*un ca- 
ractère beaucoup plus doux : 

*« Nous nous consolons aisément des disgr&ces de nos 
amis lorsqu'elles serrent à signaler notre tendresse pour 
eux (1678, qo 335)«.» . . 

XYI. 

Comment prétendons-nous qu^ua autre garde 
notre secret, si nous n'avons pas pu le garder 
nous-mêmes (i665, n*> 100). 

XVII. 

Gomme si ce n'étoit pas assez à Tamour-propre 
d'avoir la vertu de se transformer lui-même , il a 
encore celle de transformeras objets ; ce qu'il fait 
d'une manière fort étonnante : car non seulement 
il les déguise si bien qu'il y est lui-même trompé, 
mais il change aussi 1 état et la nature des choses. 
En effet , lorsqu'une personne, nous est contraire , 
et qu'elle tourne sa*haine et sa persécution contre 
nous , c'est avec toute la sévérité de la justice que 
l'amour-propre juge de ses actions : u donne à 
ses défauts une étendue qui les rend énormes , et 
il met ses bonnes qualités dans un jour si désavan- 
tageux qu'elles deviennent plus dégoûtantes que 
ses défauts. Cependant, dès que cette même per- 
sonne nous devient favorable , ou que quelqu'un 
de nos intérêts la réconcilia avec nous , notre seule 
satisfaction rend aussitôt à son mérite le lustre ^ue 
notre aversion venoit de lui ôter. Les mauvaises 
qualités s^efiaeent , et les bonnes paroissent avec 
plus d'avantage qu'auparavant ; nous rappelons 
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même toute notre illdtdge^ce pour la forcer à ju^ 
tifier la gaerre qn^elle nDQsa raite. Qaoiqae toutes 
les passions montrent cette vérité , Tamour la faix 
voir plus clairement que les autres ; car nous 
yojbns un amoureux, agité delà rage où Ta mis 
Toubli ou rinfidélité de ce qui! aime, méditer 
pour sa vengeance tout ce que cette passion in- 
spire de plus violent. Néaiimpins, aussitôt que sa 
vue a calmé la fureur de ses mouvements, son ra- 
vissement rend cette beauté innocente ; il n'ac- 
cuse plus que lui-mêine, il condamne ses condam- 
nations ; et , par cette vertu miraculeuse de Fa- 
mour-propre, il ôte la noirceur aux mauvaises ac- 
tions de sa maîtresse, et en sépare le crime pour 
s'en charger lui-même (i665, n? loi). 

Supprimée probablement par des motifs analogues à 
ceux qui ont fait retrancher la première. Ce n'étoit pas là 
une maxime , c'étoit une dissertation. Ce morceau laisse 
d'ailleurs quelque chose à désirer du côté de la véritable 
élégance du style , qui retranche avec soin tout ce qui 
sent un peu Temphasè. 

Voyez la maxime i5o, qui réndoit celle-ci à peu près 
inutile. 

XVIII. 

Il n'y en a point: qui pressent tant les autres 
que les paresseux lorsqu'ils ont satîsfiait à leur pa- 
resse, «mn de paroitre diligents (i6G6.,.n^.9i). 

XIX. 

L'aveuglement des hommics est le plus dange^ 
reux eÇet de leur orgueil : il sert à le nourrir et 
à l'augmenter, et nous ôte la connoissance des re* 
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mèdes aui pourroient soulager nos misères et nous 
guérir de nos défauts (i665, n» 102). 

On n'a plus de raison , quand on n'espère plus 
d'en trouver aux autres (i665, u? io3). 

XXI. 

Les philosophes, et Sénèque surtout, n'ont point 
ôté les crimes par leurs préceptes, ils n'ont fait 
que les employer au bâtiment-de l'orgueil (i665, 
n®io5). 

XXII. 

C'est une preuve de peu d'anûtié de ne s'aper- 
cevoir pas du refroidissement de celle de nos amis 
(1666, n« 97). 

XXIII. 

Les plus sages le sont dans les choses indiffé- 
rentes, mais us ne le sont presque jamais dans 
leurs plus sérieuses affaires (1 665, n^* 1 82). . 

XXIV. 

La plus subtile folie se fsdt de la plus subtile 
sagesse (1 665, n» i34). 

XXV. 

La sobriété est l'amour de la santé ou l'impuis- 
sance de manger beaucoup (i665, n® 435). 
' Antre forme de la maxime 4, également supprimée. 
L'une et Tautre étoient un peu communes , et ne men- 
toient pas, en effet, d'être conservées. 
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XXYI. 



On n^oublie jamais mieux les choses crac quand 
on s*est lassé d'en parler (i665, n® i44;« 



XXVII. 



La louange qu'on nous donne sert au moins à 
nous fixer dans la pratique des vertus (i665, 
n«>i55). 

XXVIII. 

L'amour-propre empêche bien que celui qui 
nous flatte ne soit jamais celui qui nous flatte le 
plus(i665»n® iS'j). 

XXIX. 

On ne blâme le vice et on ne loue la verta 
que par intérêt (i665, n° i5i). 

XXX. 

On ne fait point de distinction dans les espèces 
de colère, bien qu'il y en ait une légère et quasi 
innocente, qui vient de l'ardeur de lacomplexion, 
et une autre très criminelle, qui est à proprement 
parler la fureur de l'orgueil (i665, n*> iSg)* 

XXXI. 

Les gramdes âmes ne sont pas celles qui ont 
moins de passions et plus de vertus ^ue les âmes 
communes, mais celles seulement qui ont de plus 
grands desseins (i665, n** i6i). 
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XXXII. 

Les rois font des hommes comme des pièces de 
monnoie : ils les font yaloir ce qu'ils veulent, et 
Ton est forcé de les recevoir selon leur cours, et 
non pas selon leur véritable prix (i665, n» 1 65). 

Cette réflexion étoit plutôt une épigramme qu'une maxi- 
me. La Rochefoucauld ranra supprimée par ce motif, et 
en ce cas il a fait preuye de goût. 

XXXIII. 

La férocité naturelle fait moins de cruels que 
Famour-propre (i665, n*» 174). 

XXXIV. 

On peut dire de toutes nos vertus ce qu'un 
poète italieh a dit de l'honnêteté des femmes, que 
ce n*est souvent autre chose qu'un art de paroître 
honnête (i 665, n» 176). 

Réflexion inconvenante dans sa forme et fausse quant 
au fond. Sans doute, dans le système de Tauteur, la plu- 
part de nos yertus ne sont que des yertus d'apparat; mals' 
il ne s'ensuit pas que Ton puisse dire d'une manière aussi 
absolue que la vertu des femmes n'est presque toujours 

Ïue de l'hypocrisie. Je n'insisterai pas là dessusVptiisque' 
a Rochefoucauld a fait justice lui-même de cette maxime. 

XXXV. 

Il y a des crimes qui deviennent innocents et 
même glorieux par leur édat, leur nombre et leur 
excès; de là vient que les voleries publiques sont 
des habiletés, et que prendre des provinces injus- 
tement s'appelle faure des. conquêtes (i665, 
n» 192). 

Epigramme contre les financiers et contre les conque- 
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rants, que La Rochefoucauld a supprimée, sans doute 
comme tout à fait exagérée , et peut-être comme un peu 
hardie sous le règne d'un roi qui aimoit assez la guerre 
et les conquêtes. 

XXXTI. 

On ne trouve point dans ITiomme le bien ni le 
mal dans l'excès ^i665, n® 201). 

XXXYII. 

Ceux qui sont incapables de commettre de 
grands crimes n'en soupçonnent pas facilement les 
autres (1 665, n« ao8). 

XXXYIII. 

La pomf>e des enterrements regarde plus la 
vanité des vivants que Fhonneur des morts (i665^ 
n»2i3). 

XXXIX. 

Quelque incertitude et quelque variété qui pa- 
roisse dans le monde, on y remarque néanmoins 
un certain enchaînement secret, et un ordre réglé 
de tout temps par la Providence, qui fait que cha- 
que chose marche en son rang et suit le cours de 
sa destinée (i665, n®2a5). 

On se demande pourquoi La Rochefoucauld a supprimé 
dans les éditions de son liyre qui ont suivi la première 
cette pensée, également irréprochable et pour lé fond et 
pour la forme. L'abbé Brotîer conjecture que Tauteur la 
trouYoit.peu à sa place dans un livre exclusitement con- 
sacré à la peinture des travers de Tespèce humaine. Il 
considéroit, en effet, l'homme dans ses vertus mondaines 
ou apparentes, et non dans Texercice des devoirs que lui 
impose la religion. La conjecture de Tabbé Brotîer nous 
sembleroit donc assez fondée. 
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XL. 

LJinti'épidité doit soutenir le* cœur dans les con- 
jurations, au lieu (me la seule valeur lui fournit 
toute la fermeté qui lui est nécessaire dans les pé- 
rils de la guerre (i665, n® 23 1). 

Il y ayoit Ik un pea trop de .subtilité et aussi ({uelque 
80U¥enir du rôle que Tauteur ayoit pris dans les intr^-» 
gués de la Fronde. 

XLI. 

Ceux qui Youdroient définir la victoire par sa 
naissance seroient tentés, comme les poètes, de 
rappeler la fille du ciel, puisqu'on ne trouve point 
son origine sur la terre. En effet, elle est pro- 
duite 'par une infinité d'actions qui, au Heu de 
ravoir pour but, regardent seulement les intérêts 
particuliers de ceux qui les font, puisque tous 
ceux qui composent une armée, allant à leur pro- 
pre gloire et a leur élévation, procurent un bien 
si grand et si général (i665, n° 23a). 

XLII. 

On ne peut répondre de son courage quand on 
n'a jamais été àxns le péril (i665, n® 236). 

XLIli. 

On donne plus souvent des bornes k sa recon- 
noissance qu'a ses désirs et à ses espérances (i665, 
n*> 241). 

XLIV. 

L'imitation est toujours ^malheureuse, et tout ce 
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qui est contrefait déplaît avec les mêmes choses 
qui charment lorsqu eUes sont naturelles (i665f 
n'>a45> 



XLV. 



Nous ne regrettons pas la perte de nos amis 
selon leurmérite, mais selon nos besoins, et selon 
Topinion ^e nous croyons leur avoir donnée de 
ce que nous valons (i665, n® 248). 

XLVI. 

11 est bien malaisé de distinguer la bonté géné^ 
raie et répandue sur tout le monde , de la grande 
habileté (i665, n? aSa). 

On peut rapprocher cette maxime du n^ 336 , qui ex* 
prime avec plus de déyeloppement la même idée. 

XLVII. 

Pour pouvoir être toujours bon, il faut que les 
autrescroient outils ne peuvent jamais nous être 
impunément mechaiits(i 665, n<> 254). 
Voyez la maxime 937. 

XLVIII. 

La confiance de plaire estsouventun moyen de 
déplaire infailliblement (1 665, n*> «56)^ 

Mênie pensée au fond que celle de la maxime 343. Je 
ne sais même si je ne préférerois pas , pour Texpression , 
la maxime supprimée à celle qui la remplace. 

XLÏX. 

La confiance que Ton a en soi fait naître la 



t. 
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lias grande partie de celle que Ton a aux autres 
665, n«>a58). 



h. 



Il y a une réVolution générale qui change le 
goût des esprits, aussi bien que les fortunes du 
monde (i665, n*> aSg). 

Ll. 

La vérité est le fondement et la riaison de la 
perfection et de la beauté ; une chose, de cpielque 
nature qu'elle soit , ^e saïu'oit être belle et par- 
faite , si elle n'est véritablement tout ce qu elle 
doit être , et si elle n'a tout ce qu'elle doit avoir 
(i665,n«26o). 

m. 

Il y a de belles choses qui ont plus d'écîat quand 
elles demeurent imparfaites que quand elles sont 
trop achevées (i665, n** 26a;. 

LUI. 

Là magnanimité est un noble effort de Torgueil, 
par lequel il rend lliomme maître de lui-même , 
pour le rendre maître de toutes choses (i665f 
n°27i). 

Voyez les maximes a^9 et a85. 

LIV. 

Le luxe et la trop gcmàe politesse dans les 
États sont le présage assuré de leur décadence, 
parce que, tous les particuliers s'attachant & leurs 
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intérêts propres^, ils ée détournent du bien public 
(i665, n» 282). 

Pensée très jnste, et que-l^autenr n*a sans doute sup- 
primée que parce qu^elIe sembloit tout à fait étrangère à 
rintention qui avolt dicté son liTre. 

LV. ...' 

De toutes les passions, celle qui est la plus in- 
connue à nous-mêmes ,. c'eçt la paresse ; elle est 
la plus ardente et la plus maligne de toutes , quoi- 
que sa* violence soit insensible, et que les dom- 
mages qu^elle cause soient très cacnés. Si nous 
considérons attentivement son pouvoir, nous ver- 
rons qu'elle se rend en toutes rencontres maîtresse 
de nos sentiments , de nos intérêts et de nos plai- 
sirs : c'est la rémore qui a la. force d'arrêter les 
plus grands vaisseapx ; c'est une bonaçe plus dan- 
gereuse aux jplus importantes affaires que les 
ecueils et quêtes plus grandes teippêtes. Le repos 
de la paresse est un cbarme secret de l'âme qili sus- 
pend soudainement les plus ardentes poursuites 
et les plus opiniâtres resolutions. Pour donner 
enfin la véritable idiée de cette i^assion,' iF faut 
dire que la paressé est comme une béatîfade àt 
l'âme qui la consolé de toutes ses pertes , et qui 
lui tient lieu de tous les biens (i665 , ni® 290). 

LVI. 

.On aime bien à deviner les autres , mais l'on 
n^aime pas à être deviné-- (1 665, n° 296). 

Cette réJDexion, qui n'aycit rien de bien saillant, se re- 
trouve implicitement dani la maxime 4^5. 



Pensées. 271 



LVII. 



C'est une ennuyeuse maladie (jue de conserver 
sa santé par un trop grand régime (i665, n» 
298). 



LVIIl. 



Il est plus facile de prendre de Tamour quanct 
on n'en a pas, que de s'en défaire quand on en a 
(i665,n»3oo), 

LIX. 

La plupart des femmes se rendent plutôt par 
foiblesse que par passion. De là vient que pour 
l'ordinaire , les hommes entreprenants réussisscint 
mieux que les autres, quoiqu'ils ne soient pas 
plus aimables (i665, n® 3oi). 

LX. 

N'aimer guère en amour est un moyen 'assuré 
pour être aimé (i665, n" 3o2), 

LXI. 

La sincérité que se demandent les amants et 
les maîtresses pour savoir l'un et l'autre q|iand 
ils cesseront de s'Iitaer est bien moins pour vou- 
loir être avertis quand on ne les aimera plus , que 
{)our être mieux assurés qu'on les aime lorsque 
'on ne dit point le contraire (i665 , n° 3o3). 

LXli. 

La plus juste comparaison qu'on puisse faire de 
l'amour, cest celle de la fièvre; nous n'avons 
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non plus de pouvoir sur Fun que sur Pautre , soit 
pour sa violence ou pour sa durée (i655, n? 
3o5). 

Cette pensée reTient un peu , pour le fond , à la maxi- 
me 5. 

LXIII. 

.. La plus grande habileté des moins hahiles est 
de savoir se soumettre à la bonne conduite d^aa- 
trui(i665,n«3o9). 

Cette maxime n^étoit que la première fonne d*nne pen- 
sée bien pins hafaftement exprimée dans la rédaction dé- 
finitivement adoptée par La Rochefoucauld : 

« Il n'y a pas quelquefois moins d'habileté à savoir pro- 
fiter d'un bon conseil qu'à se bien conseiller soi-même. » 

La première manière imposoit en quelque sorte à l'hom- 
me l'obligation de reconnottre son infériorité en certaines 
occasions; la seconde , au contraire, le flatte et l'encou- 
rage par l'éloge donné à sa perspicacité. Cela est beau- 
coup plus agréable pour l'amour-propre. 

LXIV. 

On (âraint toujours de voir ce craW aime 
quand on vient de faire des coquetteries ailleurs 
(1675, n«»372). 

LXV. 

On doit se consoler de ses f§^tes quand on k la 
force de les avouer (1676, nP^'d'jS), 

Je trouve dans le petit supplément placé à la fin de l'é- 
dition de 1693 la même pensée exprimée un peu diffé- 
remment : 

a Les fautes sont toujours pardonnables , quand on a 
la force de les avouer. » 



SUPPLÉMENT. 



<8 




. . MAXIM-Eg 

Publiées pour la première Joîs , sous forme 
. de Supplément, 

DAMS li'ÉDITION Mf ti6^93 (f). 

Force gens reulfentctre dévots ; màis' personne 
iffr yeiit^tre koinble. ■ * ' - 

(i) L'édîtion de 1693 jjiéiHiéa douze ans après la mort 
de La Rochefoucauld, contient, à la fin. du Tolmine, iine 
série dé cinquante maiimcs, q^i prtbâbteméBt avoient 
été recueillies des'pniersde l^uiteur; mais ce petit sup- 
plément n^est préeédé d'aucun avertissement qui en fasse 
connottre Torigine. L'éditeiU*, plus empressé sans, doute 
de publier ce qu'il croyoit îûwnnù que d'examiner avec 
attention ces nouTelles maximes, n'a pas remarqué que 
▼ingt-cinq d'entre elles étoient déjà- comprises, ou tex- 
tuellement, ou avec de ;trës légères mMifications de style, 
dans l'édition de 1678, la dernière revue par l'auteur. 
^ M. Aiiçé Martin, qui a donné aussi ce supplément de 
cinquàntçi maximes dans son édition de 1844 {Pari*, Le- 
fèvre, gr. in-16) , a commis la môme inadvertance que 
l'éditeur de 1693. 

Je reproduis aussi ces cinquante maximes , mais en 
renvoyant, pour celles qui avaient déjà paru du vivant 
de l'auteur, au numéro qu'elles portent dans le corps de 
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Le travail du eorp» délivre des peines de Fes*- 
prit, et c'est ce^ rend les painrres beureux. 

III (m). 

Les véritables mortifications sont odles ^ ne 
sont point connues ; k vkntté rend les autfès £si- 
ciles. 

IV (ivj. 

L^humilité est Tisiutel sur Ie(pid Dieu veut quW 
lui offire des sacrifices,.. 

Il £aut peu de choses |»a«r rendre lé sage heu- 
reux ; rien be peut rencure un M content : c'est 
pourquoi presque tous les hommes sont .mis^a* 

VI (vi^. 

Nous nous tourmentons moins pour devenir 
heureux que pour fiaûr» croire que nous k somr; 
mes. " • ^• 

vtiXvw)- * 
, Il est bien plus aisé d'éteindre un j^rèmier dé- 
sir que de satisfaire tous ceux qui le suivent. 
♦ ' '■ 

TouTrage , et en indiquant par nne nouvelle série de nu- 
méros celles qui étoient réellement inédites. Quelques unes 
de ces 4emière8 sont tout ti fait dignes de La Rochefou- 
cauld, et auroient mérité de prendre ran|^ atec celles que * 
l'auteur a définitivement consacrées par son choix dans 
Téditionde 1678. 
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viiî (viii). 

La sagesaie ê^t à l^âme ce cpie la santé est pour 
Je corps. '• 

»(ix). 

Les grands de la terre 'he pouvant donner la 
santé da corps ni le repos.â*espat, on achète tou- 
jours trop cher tous les biens qu'ils péaveut faire. 

x(Voy.439). 

Ayant que de désirer fortement une chose , il 
£siut examiner quel est le bonhçur de celui qui la 
possède. 

, .■ ■ «(X)- . ' 

Un yéritable ami. est le plus grand de tous les 
biens , et celui de tous qu'on songe le moins à 
acquérir. 1 < ^ c - • 

Les amants ne voient les dé&uts de leurs mai- 
tresses que lorsque leur endiantement est fini. 

xiu (xii). 

La prudence et i'amôur ne sont pas faits Tun 

Sour l'autre ; à mesure que l'amour croît, la pru- 
ence diminue, ;, , - 

XIV (xiii). 

Il est quelquefois agréable à un mari d'avoir 
une femme jalouse ; u entend toujours parler de 
ce qu'il aime. 
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Qo^uac- femme est k plaindre quand elle a -tout 
ensemble de Tamour et de la vertu t . 

XYiXxjr). 

Le sage trov^ miens sod compte à ue point 
s'engager qo'à raincré. > . 

iLVIl(xVl). 

Il est plus nécessaire d^étudïer les hoimnes que 
les tiyres. . ' ' ' 

xviii (iVii).' ' '' 

Le bonkeur ou le malheur vont d*ordinaire à 
ceux qui ont le plus de Fiin ou de Tautre. 

\ ^. xix(Voy.'34a). 

L^accent et le caraotère du pays où Ton. est né 
demeure dans TeSprit ^t A^^^ le cœur comme dans 
le langage. 

:. ..xxCYoy.3.44)..' ' /' . 

La plupart des hommes ,QnV» comme les plantes, 
des propriétés que le hasapd fait découvrir. 

. XXI (xvuj). 

Une honnête femme est un^trésbi' caché ; celtfi 
qui Ta trouvée fait jEbftbien de ne s*en pas vanter. 

xxn(Voy,36a> 

La plupart des femmes ne pleurent pas tant là 
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perte d^nn amant poer montrer cp^elles ont aimé 
que pour paroitre dignes d'être aunées. 

xxui (Voy.^367). 

Il 7 a bien dlionnêt^ femmes qui sont lasses 
de leur métio*. 

xxit (Voy. 374). . 

Si Ton oroit aimer sa maîtresse pour Famour 
d^elle, on est souvent trompé. 

XXV (Voy. 35 1). 

La violence qu'on je fait pour être fidèle ne 
vaut guère mieux qu'une infidélité. 

XXVI (Voy. 359). 



ner 
elles, 



Il nV a que les personnes qui évitent de don- 
r de la jalousie qui mérilent qu'jon en ait pour 



xxvji (Voy. 36i). 



La jalousie naît toujours avec Famour; mais 
elle ne meurt pas toujours avec luL 

XXVIII (xix). 

Quand nous aimons trop , il est mal aisé de.re- 
connoître si Ton cesse de nous aimer. 

XXIX (Voy. 364). 

On sait assez quW ne doit guères parler de sa 
femme ; mais on ne sait pas bsêch qu'on- ne doit 
gueres parler de soii 
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Les occasions nouftfont aDnnôîtjfé aux autres et 

XXXI (Voy. 347). 

Nous ne trpuTtms gniare de gens de bon sens 
que ceux qui sottt de notre ayis. 

XXX II (Voy. 356). ' 

Nous ne loonms d*oriiinaire de bon cœur que 
ceux qui tions admirent. 

XXXIII (foy. i49)- 
On ne se Marne «pie pour être ioué. 

: xxxiT (yoy.^357). 

Les petits t^ts sont blessés des plus petites 
choses. 

XXXV (Voy, 354). 
Il y a ide terlaias4é&uls qui; éttot bien mis 
dans un certaûi joîÉu't fraisent jplus quelà perfec- 
tipm motte. 

xixvi (Voy. 356), 

Ce qui nous donne tantd^aigreur contre ceux 
qui nous font des finesses ^ ^^^^ qu'ils croient être 
plus habiles que nous*. . 

,3f:xxvfi:(Voy.352). 
On s'ennuie presque toujours ayec ceux que 



Ton 



ennuie. 
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xxXYiii (Voy. 363), 

Les violences quW nous fiait nous font quel- 
quefois moins de peine que celles que nous nous 
faisons à nous-même. 

XXXIX (xx5. 

Il n*est jamais plus difficile de bien parler que 
quand on a honte de se taire. 

XL. (Voy. 375). 

Les fautes sont toujours pardonnables quand on 
a la force de les avouer. 

XLI (Voy. 377). 

Le plus grand défaut de la pénétration nVst 
pas de ne pas aller au but, c'est de le passer. 

XL II (Voy. 378). 

On doane des conseils, mais on ne donne point 
la sagesse d'en profiter. 

XL III (Voy. 379). 

Quand notre mérite baisse, notre goût diminue 
aussi. 

XL IV (Voy. 38o). 

La fortune fait paroîtrenos vertus et nos vices, 
comme la lumière fait paroître les objets. 

XLV (Voy. 382). 

Nos actions sont comme des bouts-rimés, que 
cbacun tourne comme il lui plait. 
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XLVI (xxi). 

Il n'esjt rien de plus naturel ni de plus toom- 
peirr que de croire qu'on est aimé. 

XLVII (XXIÏ.). 

Nous aimons mieux voir ceux k qui nous fai- 
sons du bien que ceux qui nous en tont. 

XLTtlI (XXIII). 

Il est plus difficile de dissimuler les sentiments 
que Ton a que de feindre ceux que Ton n'a pas. 

XLIX (XXI¥). 

Les amitiés renouées demandent plus de soins 
que celles qui n'ont jamais été rompues. 

L (XXV). 

Un homme k qui personne ne plsdt est bien 
plus malheureux que celui qui ne plaît à personne. 
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XETTRE D'UNE DAME 

AU 

DUC DE LA ROCHEFOUCAULD (l). 

E VOUS renvoyé vos Maximes , Mon- 
^sieur, en tous en rendant mille et 
I mille grâces très humbles. Je ne les 
I louerai point comme elles méritent 
_ _ ► d'être louées, parce que je les tronvc 
trop au dessus de mes louanges. Elles ont un 
sens si juste et si délicat , quoiqu'il soit quelque* 
fcis un peu détourné , qu'il ne uudroit pas moins 
de délfeatesse pour vous dire tout ce que je pense, 
qu'il TOUS en a fallu pour les faire. Vous avez une 
lumière si vive pour pénétrer le cœur de tous les 
hommes, qu'il semble qu'il n'appartienne qu'à 
- vous de donner un jugement éqmtable sur le mé- 
rite ou le démérite de tous ses mouvements ; avec 




(i) Cette lettre ,r ainsi qu*il'6st facile de s'en assurer, 
ne s^appliquoit qii*à un supplément à la 3« édition , les 
maxUnea sur lesquelles tomboient les obsenrations de la 
dame ne se trouYaiit pas dans cette 3« édition, et n'ayant 
été publiées , ayec le reste des maximes, que dans la ^^. 

Le mot première maxime appliqué par la dame II la 
94aB, L'aceem du paye, etc., confirme cette conjecture. 
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cette différence pourtant qu'il me semble , Itton* 
sieiir, que vous avez encore mieux pénétf-é Celui 
des hommes que celui des &mmes. Car je ne puis 
pas , malgré la déférence que j'ai pour vos linniè- 
res , m'empêcher de m'opposer un peu à ce que 
TOUS dites que leur tempérament fait toute leur 
vertu (i ), puisqu'il faudroit conclure de là que leur 
raison leur seroit entièrement inutile. 'Et quand 
même il seroit vrai qu'elles eussent quelquefois les 
passions plus vives que les hommes , l'expérience 
fait assez voir qu'elles savent les surmonter contre 
leur tempérament, de sorte que, quand nOus conr- 
sentirons que vous mettiez de Fegalité entre les 
deux sexes , nous ne vqu3 ferons pas d'injustice 
pour nous faire grâce; Il est màne nien plus or- 
dinaire aux fSenunes de s'opposer a leur tempéra- 
ment, qu'aux hommes, lorsqu'elles Vont mauvais,- 
parce que la bienséance et la konte les y force- 
roient, quand même leur vertu et leur raison ne les 
y obligeroient pas. Voici les trois de tos Maxi-^ 
mes qae j'aime te mieux et qui m'^nt k pltis char- 
mèei . ^ ■ 

« Il ne faudroit point être jaloux quand on. 
nous donne sujet de l'être. Il nV a que ks per-^ 
sonnes qui évitent* de donner. & la Jakusie qui ; 
soient dignes qu'en en ait pour elks (9^). » 

« La fortune fait paroitre nos veitus et nos vi- 
ces, comme la lumière fut paroître les objets (3).» 

(( La violence qu'on se fait pour demeurer fi* 



i; 



1) Maxime 346. 
,3) Maxime 359. 
(3) Maxime 38o. 



AU DUC DE Là Rochefoucauld. 293 
dèle à ce' qu'on aime ne vaut guère mieux qu*une 
infidélité q4)- » 

Je vobs avoue ^ Monsieur, que quoique toutes 
vos Maximes soient très belles , ces trois-Ià me 

Saroissent incomparables ; et. qu'on ne sait à qui 
onner le prix, ou au sens, ou à Texpression. 
Mais comme vous m'avez engagée à paner fran- 
chement, trouvez bon que je vous aise que je 
n'entends pas bien votre première Maxime, ou 
vous dites: 

« L'accent du pays où on est né demeure dans 
Tesprit et dans le cœur comme dans le langa- 
ge (5). » 

' Je crois que cela est fort bien et fort juste ; 
mais je ne connois point les accents qui demeurent 
dans le cœur et dans l'esprit. Je crois que c'est 
ma faute de ne les pas entendre , ni de ne les pas 
sentir; et cette Maxime me faiit connoître ce que 
vous dites dans la quatrième , que « les occasions 
nous font connoitre aux autres et à nous-mê- 
mes (6). » 

Cette autre Maxime, oiî vous dites que « Ton 
perd quelquefois des personnes qu'on regrette 
plus qu on n'en est affligé, et d'autres dont on est af- 
flige quelque temps et qu'on ne regrette guère (7)» 
n'est pas à mon usage ; car la mesure de ma dou- 
leur seroit toujours la mesure de mon regret, et 
j'ai grand'peine à comprendre que je puisse sépa- 
rer ces deux choses , parce que qui auroit ménté 

f4] Maxime 58 1. 
h\ Maxime 343. 
rsj Maxime 345. 
(7) Maxime 355. 
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mon attachement, mérheroit également et mon 
re^et, et mes larmes, et ma douleur. 

l*a Maxime snr lliUEmilité (8) me paroît encore 
parfaitement belle , mais j'ai été bien surprise de 
trouTer là llmmilîté. Je vous ayoïte que je mV 
attendois si peu , qu'encore qu'elle soit d fort <Ie 
ma connoissance depuis long-temps, j'ai eu toutes 
les peines du monoe à la reconnoitre au milieu 
de tout ce qui la précède et qui la suit. C'est as- 
surément pour faire pratiquer cette vertu aux 
personnes de notre sexe que vous faites des Maxi- 
mes où leur amour-propre est si peu flatté. J'en 
serois bien humiliée en mon particulier, si je ne 
me disois à mot-même ce que je vous ai déjà dit 
dans ce billet , que vous jusez encore mieux du 
coeur des hommes que de celui des dames , et que 
peut-être vous ne savez pas vous-même le vérita- 
ble motif qui vous les fait moins estimer. Si vous 
en aviex toujours rencontré dont le tempérament 
eût été soumis à la vertu, et les sens moins forts 
que la raison , vous penseriez mieux que vous ne 
faites d'un certain nombre qui se distmgue tou- 
jours de la multitude, et il mé semble que Mada- 
me de la Fayette et moi méritions bien que vous 
ayez un peu meilleure opinion du sexe en g^é- 
rai. Vous ne ferez que nous rendre ce que nous 
faisons en votre faveur, puisque, maigre les dé- 
fauts d'un million dlicmimes, nous rendons» jus- 
tice à votre mérite particulier, et que vous seul 
vous nous faites croire tout ce qu'on peut dire de 
plus avantageux pour votre sexe. 

(8}Mnxiine3â8. 
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L'Homme et son image. 

A M. L. D. D. L. R. 

in homme qui s^aimoit sans avoir de ri- 
^ [vaux , 

pPassoit dans son esprit pour le plus beau 
> [du monde. 

Il accusoit toujours les miroirs d^étre faux , 
Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
Afin de le guérir, le sort officieux 
Présentoit partout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se servent nos dames : 
Miroirs dans les logis^ miroirs chez les marchands, 
Miroirs aux poches des galants , 
Miroirs aux ceintures des femmes. 
Que fait notre Narcisse ? Il se va confiner . 
Aux .lieux le& plus cachés qu'il peut s'imaginer, 
N'osant plus des miroirs éprouver l'aventure. 
Mais un canal, formé par une source pure, 
Se trouve en ces lieux écartés : 
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Il s^j foh: û se ddie; et ses yeux irrités. 

Pensent^perceroir nue dûmire yaine. 

II fait tout ce ^41 peut pour ériter cette etu. 
filais qaoi ! le canal est si beau, 
Qu'il ne le quitte qu'avec peine. 

On Toit bien où je yeux venir. 
Je parle à tous, et cette erreur extrême 
Est un mal que chacun se plaît d'entretenir. 
Notre âme, c estcethomme amoureux deluinnéme ; 
Tant de miroirs, ce sont les sottises d'autrui, 
Miroirs, de nos défauts les peintses légitimes; 
Et quant au canal , c W celui 
Que chacun sait : le Livre des fifaximes. 



Leê Lapins, 

DIBpOVRS A h: LB hvê DB LA »OC«Bf OVCAOLD. 

»e me suis souvent dit « vojant de quelle 
I [soTle 

)Llàonmte agit, et qu'il se comporte 
_^ En mille ocea^ons comme les animaux : 
Le roi de ces gens-là n"^ pas moins de âé£aiuts 
Que ses sujets ; et k nature 
A mis dans chaque créature 
Quelque min d'une masse où puisent les esprits. 
J'entôids les esprits corps et pétris de matike« 
Je vais prouver ce que je dis. 
eure de l 'aff&t , soit lorsque la lumière 
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IVédpite ses traits Axa9 lliuimde séjour^ 
Soit lorsque le soleil rentre dans 9a carrière. 
Et àucy notant plus HUit, il ii*est pas encor jour. 
Au bord de qu^(|ae Ymk sur UBtâibreJe grimpe, 
Et, nouveau iupitér, du Haut de cet Olynqie, 
Je foudroie k discrétion 
Un lapin qui n^ pensoit guère. 
Je Yois fuir aussitôt toute la «ation 
Des lapins qui , sur la bruyère , 
L'œil éveille, ToFeille au guet, 
S'égay oient, et de thym parfumoient leur banquet. 
Le bruit du coup fait que la bande 
S'en va chercher sa sûreté 
Dans la souterraine cité. 
Mais le danger s'oublie , et cette peur si grande 
S'évanouit bientôt. Je revois les lapins. 
Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains. 
Ne reconneit-on pas en cela les humains? 
Dispersés par quelque orage , 
Â peine ils touchent le port , 
Qu ils vont hasarder encor 
Même vent , même naufrage. 
Vrais lapins, on les revoit 
Sous les mains de la Fortune. 

Joignons à cet exemple une diose commune. 
Quand des chiens étrangers passent par quelque 
Qui n'est pas deleur détroit, [endroit 

Je laisse à penser quelle fête ! 

Les chiens du lieu , n'ayant en tête 
Qu'un intérêt de gueule, k cris, à coups de dents. 

Vous accompa^ent ces passants 

Jusqu'aux confins du territoire. 
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Un intérêt de bîênis ^ de grandeur et de gloire , 
Aux gouyemçars d'états , à certains courtisans y 
A gens de tous métiers, en fait tout ârutant faire. 

On nous Toit tous , pour l'ordinaire , 
Piller le survenant , nous jeter ^Ur sa peau. 
La coauette et Fauteur isont de ce caractère : 

Malheur à Técrivain aouyeau ! 
Le moins de gens qu'on peut à Fentour du gâteau 

C'est le droit du jeu, c'est l'affaire. 
Cent exemples pourroient appuyer mon discours ; 

Mais les ouvrages les plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela j'ai pour guide 
Tous les maîtres de l'art, et tiens qu'il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser : 

Ainsi ce discours doit cesser. 

Vous qui m'ayez donné ce qu'il a de solide , 
Et dont la modeistie égale la grandeur, 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise , 
La plus juste, et la mieux acquise, 
Vous enfin dont à peine ai-je encore obtenu 
Que votre nom reçut ici quelques hommages , 
Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages, 
Comme un nom qui, des ans et des peuples connu, 
Fait honneur à la France, en grands noms plus 
Qu'aucun climat de l'univers , [féconde 
Permettez- moi du moins d'apprendre à tout le 

[monde 
Que vous m'avez donné le sujet de ces vers. 
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CHEVALIER DE MÉRÉ (l). 

rous voulez que je vous écrive , Ma- 
[dame , et vous me Tavez commandé 
[de si bonne grâce et si galamment, 
i que je n'ai pu vous le refuser.... Et 
f peut-être qu'il seroit encore de plus 
mauvais air de vous manquer de parole que de ne 
vous rien dire d'agréable. Quoi qu'il en soit ^ vous 




(i). Cette lettre fait partie du Recueil de celles du 
chevalier de Méré (1683). M. Sainte-Beuve Ta citée 
dans ses Derniers portraits littéraires (Paris, Didier, i859« 
in-ia, page 116), en la faisant précéder des réflexions 
suivantes : 

« La dernière lettre que j^ai à produire , et qui est res- 
tée jusqu'ici enfouie dans le Recueil, qu'on ne lit pas, est 
d'un tout autre caractère que la précédente , et d'un inté- 
rêt moral tout particulier : elle nous rend la conversation 
d'un des hommes qui causaient le mieux , avec le plus de 
douceur et d'insinuation, de ce La Rochefoucauld qui 
n'avait de chagrin que ses Maximes^ mais qui, dans le 
commerce de la vie , savait si bien recouvrir son secret 
d'uue enveloppe flatteuse. La lettre du chevalier nous le 
montre devisant et moralisant dans l'intimité; si fidèle 
qu'ait voulu être le secrétaire, on sent, à le lire, qu'il 
u'a pu tout rendre, et l'on découvre bien , pat^i par-là, 
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me donnez le moyen de me sauyer de Tan et de 
rautre, en m'onïonnantdeyoos rapporter la oon- 
yersation que j^eus ayant-hier ayec M. de La Ro- 
chefoucauld) car il parla presque toujo)irs, et yous 
sayez comme il s^en acquitte. Nous étions dans un 
coin de chambre, tête à tête, k nous entretenir sin-^ 
cèrement de tout ce qui nous yenoit dans Tesprit. 
Nous lisions de temps en temps quelques rondeaux 
où Tadresse et la délicatesse 8*étoient épuisées. — 
Mon Dieu ! me dit-il, que le monde juge mal de 
ces sortes de beautés ! Et ne m'ayouerez-yous pas 
que nous sommes dans on temps où Ton ne se ooit 
pas trop mêler d'écrire? — Je luirépondb que 
j^en demenrois d'accord, et que je ne yoyois 
point d'autre raison de cette injustice , si ce n'est 
que la plupart de ces juges n'ont ni goût ni es* 
prit. — Ce n'est pas tant cela , ce me semble , re- 
prit-il, que je ne sais quoi d^enyieux et de ma- 
lin qui fait mal prendre ce qu'on écrit de meil- 
leur. — Ne yous l'imaginez pas, je yous prie , lui 
repartis-je, et sojez assuré qu'il est impossible 
de connoître le prix d*une chose excellente sans 

quelque solution de continuité dans ce qu*il rapporte : « Il 
» y a, dit La Rochefoucauld, des tons, des airs, des manié- 
» res qui font tout ce qu*il y a d^agréable ou de désagréa- 
» ble , de délicat ou de choquant dans la conyersation. » 
Mais, ^uoiaue tout cela s'évanouisse dès qu'on écrit, on 
croit saisir dans le mouvement prolongé du discours quel- 
que chose même de ces tons qui faisaient de ce penseur 
amer un si doux causeur, et qui attachaient en Técou— 
tant. Cette page du chevalier devrait s'ajouter dans les 
éditions de La Rochefoucauld , à la suite des RéfiexionM 
diverses^ dont elle semble une application vivante. La let- 
tre est adressée k une duchesse dont on ne dit pas le 
nom.» 
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Faimer^ ni sans être fayorable à celui qui Ta 
faite. Et tomment peut-on mieux témoigner 
q^u'on, est stupide et sans goût, que d'être insen- 
sible aux > charmes de Tesprit ? — J'ai remarqué, 
reprit-il , (es défauts de 1 esprit et du coeur de la 
plupart du monde , et ceux qui ne me connois^ 
sent quejpar là pensent que j'ai tous ces défauts, 
comme si j'arois fait mon portrait. C'est une cho- 
se étrange que mes actions et mon procédé ne 
les en desabusent pas. -— Yous me faites sou-* 
Tenir, lui dis-je, de cet admirable génie (i^ qui 
laissa tant de beaux ouvrages^ tant de cnein 
d'œuvre d'esprit et d'invention , comme une vive 
lumière dont les iras furent éclairés et la plu- 
part éblouis. Mais, parce qu'il étoit persuadé 
qu'on n'est heureux que par le plaisir, ni mal- 
heureux que par la doiueur (et qui me sem- 
ble, à le bien examiner, plus clan: que le jour), on 
l'a regardé comme l'auteur de la plus infibae 
et de. la plus honteuse débauche , si bien que 
la pureté de ses mœurs ne le put exempter de 
cette horrible calomnie^ «^ Je serois assez de son 
avis, me dit-il, et je crois qu'on .pourroit faire une 
maxime que la vertu mal entendue n'est guère 
moins incommode que le vice bien ménagé n'est 
agréable. — Ah ! monsieur , m'écriai-je , il s^en 
faut bien garder ; ces termes sont si scandaleux, 
qu'ils ferment condamner la chose du monde la 
plus honnête et la plus sainte*-^ Aussi u'usé-je de 
ces mots, me dit-il , que pour m'acconuaoder au 
langage de certaines gen^ qui donnent souvent le 

(i) SpicBre« 
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nom de vice i la vertà, et celui de yertu au vice. 
Et parce que tout le monde veut être heureux, et 
que c^tst le but où tendent toutes les actions de la 
vie, j^admire que ce qu^ils appellent vice soit or- 
dinairement doux et commode , et que la vertu 
mal entendue soit âpre et pesante. Je ne m'étonne 
pas que ce grand homme ait eu tant d'ennemis ; 
la véritable vertu se confie en elle-même, elle se 
montre sans artifice et d'un air simple et naturel, 
comme celle de Socrate. Mais les faux honnête» 
gens, aussi bien que les faux dévots, ne cherchent 
que l'apparence ; et je crois que , dans la morale^ 
oenèque étoitun hypocrite, et qu'Épicure étoitun 
saint. Je ne yois rien de si beau que la noblesse du 
cœur et la hauteur de l'esprit. C'est de là que pro- 
cède la parfaite honnêteté, que je mets au-dessus 
de tout, et qui me semble k préférer, pour l'heur 
de la vie, a la possession d'un royaume. Ainsi, 
j'aime la vraie vertu comme je hais le vrai vice ; 
mais, selon mon sens, pour être effectivement ver^ 
tueux, au moins pour l'être de bonne grâce, il 
£iut savoir pratiquer les bienséances , juger sai- 
nement de tout, et donner l^vantage aux excel- 
lentes choses pardessus celles qui ne sont que mé- 
diocres. La itgle , â mon gre, la plus certaine, 
pour ne pas douter si une chose est en perfection, 
c'est d'observer si elle sied bien à toutes sortes 
d'égards ; et rien ne me paroit de si mauvaise 
grâce que d'être mi sot ou une sotte, et de se lais- 
ser empiéter aux préventioùs. Nous devons quiel- 
que chose aux coutumes des lieux où nous Vivons, 
pour ne pas choquer la révérence publifjuei quoi- 
que ces coutumes soient mauvaises ; mais nous ne 
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leur deyons jue dç Tapparence : il faut les en 
payer et se bien garder de les approuver dans son 
cœur, de peur d offenser la raison universelle qui 
les condamne. Et puis , comme une vérité ne va 
jamais seule, il amve aussi qu^une erreur en at- 
tire beaucoup <jl'autres. Sur ce principe qu^on doit 
souhaiter d'être heureux, les honneurs, la beauté, 
la'valeur, Tesprit, les richesses et la vertu même, 
tout cela n'eM à désirer que pour se rendre la vie 
^éàble. Il est à remarquer qu'on ne voit rien 
de pur ni de sincère, qu'il y a du bien et du mal en 
toutes les choses de la vie , qu'il faut les prendre 
eties dispensera notre usage, quele bonheurdeFun 
seroit souvent le malheur de l'autre, et que la vertu 
fuitl'ex ces comme le déiEaut. Peut-être qu'Aristide 
etSocraten'étoient oue trop vertueux, et qu'Alci* 
biade et Phédon ne l'étoient pas assez ; mais je ne 
aais si, pour vivre content et comme uû honnête 
homme du monde , il ne vaudroit pas mieux être 
Alcibiade et Phédon qu'Aristide ou oocrate. Quan- 
tité de choses sont nécessaires pour être heureux, 
mais une seule suffit pour être à plaindre ; et ce 
sont les plaisirs deFesprit et du corps qui rendent 
la vie douce et plaisante, comme, les douleurs de 
l'un et de l'autre la font trouver dure et fâcheuse. 
Le plus heureux homme du mpnde n'a jamais tous 
ces plaisirs à souhait. Les plu3 grands de TespHt, 
autant que j'en pub juger, c'est Ta véritable gloire 
et les belles conn<nssances, et je prends carde que 
ces gens-là ne les ont que bien peu, qui s attadient 
beaucoup aux plaisirs du corps. Je trouve aussi que 
ces plaisu^ sensuels sont grossiers, sujets au dégo&t 
et pas trop à recherdier , & moins que ceux de Tesprit 
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ne s Y mêlent. Le plus sensible est celui de Ta 
mais il passe bien vite si Te^nt n'est 4e la partie. 
£t comme les plaisirs de Tesprit surpassent de-Usa 
loin ceux du corps, il me smnble aussi que les ex« 
trémes douleurs corporelles sont beaucoup plus 
insupportables que celles de Fesprit. Je vois de 
plus que ce qui sert d'un coté nuit d'un autre ; 
que le plaisir fiait souvent naître la douleur, com- 
me la douleur cause le plaisir, et que notre félicité 
dépend assez de la fortune et plus encore de notre 
conduite. — Jerécoutois doucement quand on nous 
vint interrompre, et j'étob presque d'accord de 
tout ce qu'il disoit. Si vous me voulez croire, Ma- 
dame, vous goûterez les raisons d'un si parfaite^ 
ment honnête homme, et vous ne serez pas la 
dupe de la fausse honnêteté. 




1 



• NOTICE 

sua LB 

CARACTÈRE ET LES ÉCRITS 

IHT DOC 

DE LA BOGHEFOUGÂULD. 



François, dud de la Rochefoucauld^ 
Sauteur des Réflexions morales, na- 
Tquit en i6i3. 

\ Son éducation fut négligée , mais 
_ _ Ha nature suppléa k Pinstruction. 
// aidait y dit M™* de Maintenon , une physio^ 
nomie heureuse, V air grand, beaucoup d'esprit, 
et peu de sai^oir. 

Le moment où il entra dans le monde étoit un 
temps de crise pour les mœurs nationales : }a 
puissance des grands, abaissée et contenue par 
fadministration despotique et vigoureuse du car- 
dinal de Richelieu , cherchoit encore ^ lutter con- 
tre l'autorité , mais à l'esprit de faction on avoit 
. substitué l'esprit d'intrigue. 

L'intrigue n'étoit pas alors ce qu'elle est au- 
i ourd'hui : elle tcnoil à des mœurs plus fortes, et 
A . 20 • . 
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s^exerçoit sur des objets plus importants. On Tem- • 
^loyoit à se rendre nécessaire ou redoutable ; 
aujourdliui elle se borne à flatter et à plaire. Ellle 
donnait de Tactivité à Tesprit, au. courage ^ aux 
talents, aux vertus même; elle n'exige aujouiv 
dliui que de la souplesse et de la patience. Son 
but ayoit quelque chose de noble et d'imposant : 
c'étmt la domination et la puissance ; aujourd'hui, 
petite dans ses yues comme dans ses moyens, la 
Tanité et la fortune en sont le mobile et le terme. 
Elle tendoit à unir les hommes ; aujourd'hui elle 
les isole. Plus dangereuse alors , eue embarras- 
soit l'administration et arrétoit les progrès d'un 
bon gouvernement ; aujourd'hui , favorable à 
Tautorité , elle ne fait que rapetisser les âmes et 
avilir les mœurs. Alors, conune aujourd'hui, les 
femmes en étoient les principaux instruments ; 
mais l'amour, ou ce quon honoroit de ce nom, 
avoit une sorte d'éclat qui en impose encore, et 
s'ennoblissoit un peu en se mêlant aux grands 
intérêts de raml>ition; au lieu que la galanterie 
de nos jours , dégradée elle-même par les petits 
intérêts auxquels elle s'associe , dégrade et l'am- 
bition et les ambitieux. 

L'esprit de faction se ranima à la mort de Ri- 
chelieu. La minorité de Louis XI Y parut aux 
grands un moment favorable pour r^rei^dre 
quelque influence sur les affaires publiques. M. 
de la Rochefoucauld fut entraîné par le mouve- 
ment général, et des intérêts de galanterie con- 
coururent à l'engager dans la guerre de la Fronde : ^ 
guerre ridicule, parce qu'elle se faisoit sans ob- 
jet, sans plan et sans chef, et qu'elle n^avoit 
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pottr mdbile ^e Tinquiétude de quelqaes hom- 
mes {)1u8 întngants qu^ambitieux , fatigués seu- 
lement de rinactionet de l'ob&sance. 

11 ^toit alors Pâmant de la dudiesse de Lon- 
gaeville. On sait qu^ayant été blessé au com- 
bat de Saint-Ântoine , d'un coup de' mousquet 
qui lui fit perdre quelque temps la vue , il s^n- 
pliqua ces deux vers connus de la tragédie à^Al- 
cjonée de Duryer : 

Pour mériter sou cœur, pour plaire à ses beaux yeux , 
J'ai fait la guerre aux rois, je Taurois faite aux dieux. 

Lorsqu'il se brouilla ensuite avec madame de 
Longueville , il parodia ainsi ces vers : 

Pour ce cœur inconstant, qu*enfin je eonnois mieux, 
J*ai fait la guerre aux rois ; j'en ai perdu ks yeux. 

On voit, par larie du duc de la Rochefou- 
cauld, qu'il s engageoit aisément dans une intri- 
gue , mais que bientôt il montroit pour en sortir 
autant d'impatience qu'il en avoit mis à y entrer. 
C'est ce que lui reproche le cardinal de Retz , et 
ce qu'il attribue à une irrésolution natm^lle qu'il 
ne sait comment expliquer. 

Il est aisé , ce me semble, de trouver, dans le 
caractère de M. de la Rochefoucauld une cause 

S lus yraisemblable de cette conduite* Avec sa 
oueeiir naturelle, sa facilité de mœurs, son 
.^ goût pour la galanterie , il lui étoit difficile de ne 
pas entrer dans quelque parti, au milieu d'une 
' Clour où tout étoit parti, et où l'on ne pouvoit 
rester neutre sans être au moins accusé de fin- 
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blesse. Mais, avec eette raison supérieure, cejtte 
probité sévère ^ cet espiit juste , conciliant et ob- 
servateur, que ses contemporains ont reconnus 
en lui , coDunent eut-il pu s^accommodér long- 
temps de ces intrigues où le bien public n*étoit 
tout au plus qu^un prétexte; où chaque individu 
ne portoit que ses passions et ses vues particuliè- 
res ) sans aucun but d'utilité générale ; où les af- 
. laires les plus graves se traitoient sans décence et 
sans principes ; où les plus grands intérêts étoient 
sans cesse sacrifiés au^^ plus petits motifs ; qui 
étoient enfin le scandale de là raison comme du 
gouvernement ? 

L*esprit de parti tient à la nature des gouver- 
nements libres : il peut s^ concilier avec la vertu 
et le véritable patnotisme. Dans ime monarchie, 
il ne peut être suscité que par un sentiment d'in- 
dépendance , ou par des vues d'ambition person- 
nelle , également incompatibles avec un bon gou- 
vernement; il y corrompt le germe de toutes les 
vertus , quoiqu il puisse j mettre en. activité des 
qualités brillantes qui ressemblent à des vertus. 

C'est ce que M. de la Rochefoucauld ne pou- 
vpit manquer de sentir. Ainsi , quoi(|u^il eût été 
une partie de sa vie engagé dans les intrigues de 
parti , où sa facilité et ses uaisons sembloient Ten- 
tretçnirmal'gré lui, on voit que son caractère le 
ramenoit à la vie privée , où il se fixa enfin , et 
où il sut jomr des charmes de l'amitié et des plai- 
sirs de l'esprit. • 

On connoit la tendre amidé qui l'unit jusqu'à 
la fin de sa vie à madame de La Fayette. Les 
Lettres de nMulamé de Sév^é nQos apprennem 
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que sa maison étoit le rendez-vous de ce qu^ y 
ayoit de plus distingué à la Cour et k la ville par 
le noni^Tesprit, les talents et la politesse. G est 
au milieu de cette société choisie qu'il composa 
ses Mémoires et ses Réflexions morales. 

Ses Mémoires sont écrits avec une élégance 
uoble et un grand air de sincérité ; mais les évé- 
Âements qui en font le sujet ont beaucoup perdu 
de rintéret qu'ils avoient alor»^ Bayle (*) va trop 
loin, sans doute ^ en donnant la préférence à ces 
Mémoires sur les Commentaires de César; la pos- 
térité en a jugé autrement. Nous nous en tien- 
drons à «e mot de M. de Voltaire , dans I9 notice 
des écrivains du si&de de Louis XIV : Les Mé^ 
moires du duc de la Rochefoucauld sont lus, et 
V<m sait par cœur ses pensées. Cest en effet le 
tivre des Pensées qui a fait k réputation de 
M. de la Rochefoucauld. Nous ne le louerons 
qu'en citant encore M. de Voltaire : quels éloses 
pourroient avoir plus de grâce et d'autorité? « Lfn 
» des ouvrages , dit ce grand homme (a) , ^qui 
» contribuèrent le plus à former le goût de la na- 
ni tioB, et À lui donner un esprit de justesse et de 
» {précision , fut le recueil des Masimes de Franr 
sp çois , duc d€ la Rochefoucauld. Quoiqu'il n'y 
» ait presque <{tt*une venté dans ce livre , qui est 
» que l'amour-propre est le mobile de tout , ce* 
» pendant cette pensée se présente sous tant d'a$- 
xf pects variés , qu'elle est priesque toujours pi- 
» quante ; c'est moins im livre que des matériaux 

(fl) SiècU4elouit XIY^ chap. xixn^éet BêSMX-ÀrUi 
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m pour orner un livré. On lot avidement ce petit 
» recueil : il accoutuma i penser, et k Tenfimner 
» ses pensées dans un tour yif , ptoécis et dâicat. 
» €*étoit un mérite que personne n'ayoit eu 
» avant lui en Europe , depuis la renaissance des 
9 lettres. i> 

Cet ouvrage parut d'aboid anonyme, il excita 
une grande cunosité : on le lut avec avidité , et 
on Tattaqna avec aAaniement. On l*a réin^nrimé 
•souvent, et on Ta traduit dans tontes les langues. 
n a fidt faire beaneoup d'autres livres; nartout 
enfiA , et dans tons les temps «il a trouvé oes aâr* 
■ônteors et des censeurs. Cest Ik, ce me sem* 
Me , le sceau du plus erand soccis pour les pro- 
ductions de Pesmt famnain. 

On a aeôisé M. de la Rochefoucauld de ca^ 
lomnier la nature Immaine ; le cardinal de Retz 
Im^màae lui reprodie dé ne pas croire asse» à la 
vertu. Cette imputation peut avov quelque 6fùr- 
delnent; mais il nous semble qu'on Ta poussée 
trop lom. 

if. de la Rochefoucauld a peint les hommes 
comme il les a vus. C'est cums les temps de 
(action et d^trigues politiques qu'on a plus d'oc- 
casions de connShre les hommes^et plus de mo* 
tib pour les «))8erver ; c'est dans ce jeu cotiti- 
nael de toutes les fassions humaine» que les 
caractires se développent , que les foiUesses 
édiappent /ooe l'hypocrisie se trahit î -que l'inté^ 
tèt peisonnci se mâe àtont, gouverne et cor- 
rompt tout. 

En regardant l'amour^-propre comme le nio- 
hfle de tontes les actions. 11. de la Rodiefou- 
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cauld ne prétendoit pas énoncer un axiome ri«» 
goureux de métaphjSKjue; il n^exprimoit (ju^ime 
yérité d'observation, assez générale pour être 
présentée sous cette forme absolue et tranchante 
qui convient à des pensées détachées , et (juW 
emploie tous les jours dans la conversation et 
dans les livres, en généralisant les observations 
particulières. 

Il n'appartenoit au'à un homme d'une réputa- 
tion bien pure et oien reconnue d'oser flétrir 
ainsi le principe de toutes les actions humaines. 
Mais il donnoit l'exemple de toutes les vertus dont il 
paroissoit contester même l'existence; il sembloit 
réduire l'amitié à un échange de bons offices , et 
jamais il n'y eut d'ami plus tendre, plus fidèle et 
plus désintéressé. La bravoure personnelle ^ dit 
Biadame de Bfaintenon, luiparoieêoit une folie, 
et à peine s'en cachaii-^U/ il étoit cependant fort 
Brave. Il donna des preuves de la plus grande 
Taleur au siège de Bordeaux et au combat de 
àainlr-Antoine. 

Sa vieillesse fut prouvée par les douleurs les 

I)lu8 cruelles de l'âme et du corps. Il montra dans 
es unes la sensibilité la plus touchante, et dans 
les autres une fermeté extraordinaire. Son coU'** 
rage ne l'abandonna jamai3 que dans la perte des 
personnes qui lui étoient chères. Un de ses fils 
fîit tué au passade du Rhin , et Pautre j fut bles- 
sé, a J'ai vu, dit madame de Sévigné, son eœnr 
» h découvert dans cette cruelle aventure; il est 
A au premier rang de tout ce que je connois de 
» courage, de mérite, de tendresse et de raison ; 
» je compte pour rien son esprit etsetagréments.» 
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La goutte le tounnenta pendâût les dernière^ 
années de sa vie , et le fit périr dans des douleurs 
intolérables. Madame de Sévigné , qu^on ne çeut 
se lasser de relire et de citer, peint d ane manière 
touchante les derniers moments de cet homme ce- . 
libre : « Son état, dit-elle, est une chose digne 
» d^admiration. H est fort bien disposé pour sa 
y> conscience, voilà oui est fait; mais, du reste; 
» c'est là maladie et la mort de son voisin dont il 
i> est question. Il n'en est pas troublé , il n'en est 

n pas e£Qeuré Ce n'est pas inutilement qu'il 

» a fiait des réflexions toute sa vie; il s'est ap- 
7> proche de telle sorte de ces derniers moments « 
n qu% n'ont rien de nouveau ni d'étrange pour 
» lui. j) 

Il mourut en 1680, laissant une famille déso- 
lée et des amis inconsolables. 

Il avoit teçvL de ses ancêtres un nom illustre ; 
H l'a transmis avec un nouvel édat k des descen- 
dants dignes d'en accroître l'honneur. 11 y à des 
qualités, héréditaires dans certaines famirfes. Lé 
l^ut des lettres semble s'être perpétué dans la 
maison de la Rochefoucauld, avec toutes le» ver- 
tus des mœurs anciennes unies à celles des temps 
plus éclairés. 

Charles-Quint, à son voyage en France, fut 
reçu., en 1 689, danis le château de Verteuil , par 
l'aïeule du duc de la Rochefoucauld. En quittant 
ce château, l'empereur déclara, suivant le3 pa-^ 
rples d'un historien contemporain, n'aifoir jamais 
eniré en maison qui mieux sentît sa grande 
i^ërtu^ honnêteté et seigneurie que ceUè4à. Un 
Huccesseur de Charles -Qùint auroit pu faire U 
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«même obséryation chez les descendants de Fau- 
teur des Maximes. 

Si k véritable grandeur de la noblesse consis^ 
toit à donner à tous les citoyens Texemple du pa- 
triotisme; à joindre la simplicité k la dignité dans 
les mœurs; a ne faire usage du crédit, de la for- 
tune, de Fautorité même que donne la vertu, 
aue pour faire le bien , Fencourager et le défen- 
dre ; â honorer le mérite dans tous les genres et à 
le servir avec zèle ; à ne solliciter les honneurs 
<iue par les services et les talents; à vivre dans 
ses terres pour y exciter le travail et Findustrie ^ 
pour protegM* ses vassaux contre les vexations , 
pour les secourir contre le malheur et Findigence, 
les grands vraiment dignes de ce nomseroient 
fort rares , sans doute ; mais nous pourrions en- 
core en offrir des modèles. 

SUARD. 
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SUR H. G. DUPLESSIS. 

> c ai mai dernier (i853) rUnivcrsitc 
I et la littérature ont perdu un homme 
I aui leur ayait rendu de longs , mo- 
; aestes et utiles services, M. Gratet- 
^ Duplessis 9 ancien recteur de TAca- 
demie de Douai. 

Né à Janville (Eure-et-Loir]), le i6 décembre 
1793, M. Dttplessis appartenait à cette généra- 
tion qui fut la première à profiter de la rçnais- 
sance des études et de cet beureux réveil qui se fit 
dans rUniversité sous TEm^ire. Quand de jeunes 
esprits partaient de cette impulsion première, 
donnée par M. de Fontanes , pour se porter bien 
au delà, M. Duplessis était de ceux qui sebcM^ 
naient à marcher d^un pas ferme dans la voie 
toute pratique de science solide et d'appJication 
positive , ou le précédaient les Gueneau de Mussy 
et les Rendu. Il était de ce petit nombre qui con* 
tinuait la tradition et comme 1» race de Fandenne 
Université dans la nouvelle. 

Entré dans TUniversité vers 1811 , il professa 
dans divers collèges, et passa bientôt à des fonc- 
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tîoiis adminisIratiTes élevées. Proyisenr aa collège 
d'Angers, inspecteur de rAcadémie de Caen, 
puis deux fois l'ecteur de rAcadéBÛe de Douai , et, 
dans Finteryalle , recteur de celle de Lyon , il fut 
nus i la retraite sur sa demande en i 84a . 

Au milieu de ces services universitaires , M. 
Duplessis n'avait cessé de cultiver les Lettres dans 
le sens le plus étendu, et selon un esprit et une 
méthode qui ne sont plus de ce temps*ci. Il savait 
i fond les deux langues classiques et savantes , et 
il y joignait la connaissance exacte de presque 
toutes les langues vivantes, Tallemand, l'anglais, 
l'espagnol , etc. Il lisait constanunent dans ces di* 
Terses littératures ce qu'il y avait d'ancien , de 
plos rare ou de pilus oublie , et ne se tenait pas 
moins au courant de ce qui s'y pid)liait de nou- 
veau. Il lisait d'un bout à l'autre, sans ennui, 
sans impatience, plume en main , &isait des ex- 
traits pour lui, et n'en parlait jamais qu'à l'occa* 
sion SI on le questionnait , et pour tenace service. 
C'était pent-Hstre le plus in&tigaUe et le plus dés- 
intéressé lecteur de ce temps-ci , et aussi le plus 
obligeant pour tous. Amateur des livrés dans le 
vrai sens du mot , il les connaissait à la fois par 
le fond et par les particularités qui les distin^ent* 
A la différence de bien des amateurs , il était dé-r 
sireux de connaître encore plus oue de posséder. 
N'étant soUidté d'aucun aésir cle renommée et 
d'aucune ambition d'auteur, il n'a jamais écrit 
pour son compte que sdon le loisir etl'occur^ 
rence. Lorsquen parcourant les manuscrits ou 
les vieux livres, il découvrait quelque pièce cur 
rieuse, înconiuie ou tris rare, et qu'il jugeait de 
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quelque intérêt pour ses confrères les amateurs , 3 
la faisait imprimer ou réimprimer k quelques exem- • 
plaires, et quelquefois dans les mêmes caractères 
gothiques quei*ancienne édition; il faisait précédei' 
la réimpression d'une petite notice où il ne disait 
que Fessentiel , où il ne criait jamais à la découver- 
te, et qu'il ne signait que de ses simples initiale^ 
(G. D.)- Un grand nombre de ces réimpressions, 
qui sont dans les bibliothèques des cunenx , ont 
été procurées , comme on msait autrefois , par les 
soins de M. Dùplessis, à Lyon, k Gaen, à Dotiaif 
ou k Chartres pendant les séjours qu'il y faisait 
chaque année au sein de sa famille. Je citerai 
dans ce nombre : les Faintisés du Monde de 
Pierre Gringore { l'Advocat des Dames de Pa- 
ris, etc.; le Doctrinal des nouveauaf Mariés/ le 
Doctrinal des nouvelles Mariées / lé MiroUet des 
Femmes {vertueuses, etc., etc. : ^s petits livret^ 
. renouvelés du gothique qui se trouvaient â y à 
quelques années chez le linraire Sflvestre. 

Mais Toutrage dans lequel M. Diiplessis a lé 
plus montré sa complète connaissance des livres 
est hà Bibliographie parémiologique oU Études 
bibliographiques et littéraires sttr les ouvragés 
et opuscules spécialement consacrés aux Prover^ 
bes dans toutes les langues (1847)* ^^ P^^^ ^^ 
qu'il y a épuisé la matière. Il y prend le mot de 

Sroverbe dans tous les sens , dans celui que lui 
onnait Sancho Pànça, éomme dans celui que lui 
ont donné les Garinontelle et lés Théodore Le* 
cler<iq. Proverbes français, italiens, allemands et 
anglais , y comparaissent tour à toiir. De petites 
dissertations ^ des citations faites avec goût ,> des 
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notules agréables j recouvrent la sécheresse du 
genre bibliographique et viennent égayer la no- 
menclature. M. Duplessis était de Tecole de Mé- 
nage et de La Monnoie en érudition. 

Gomme les honunes d^antique science, de goûts 
studieux et innocents , il se passait Quelquefois sa 
belle humeur plume en main. Les aoctes du sei- 
zième siècle, les Etienne Pasquier et autres, n'ont- 
ils pas eu ainsi leurs gaîtés et leurs jeunesses? 
M. Duplessis, pour obliger un éditeur de sa con- 
naissance, a mis la main à quantité de petits re- 
cueils très bien faits, très agréablement assortis et 
honnêtement récréatifs , publiés la plupart sous 
le pseudonyme d'/f{7a{r«7« Gai. — Il préparait 
dans les derniers temps une édition de^ Pensée^ 
de La Rochefoucauld, qui doit paraître chez le 
libraire Jannet (celle-ci même). 

C'est de près et dans Fintimité de chaque jour 
que Ton pouvait le mieux apprécier le genre de 
mérite et d'utilité littéraire de M. Duplessis; il a 
lui-même cité ce mot d'un savant étranger : <( La 
connaissance des livres abrège de moitié le che- 
min de la science, et c'est déjà être très avancé 
en érudition que de connaître exactement les ou- 
vrages qui la donnent. » M. Duplessis savait tous 
ces chemins de la littérature en chaque matière, 
et était toujours prêt à les indiquer. Il s'était 
amusé à traduire un petit Discours latin prononcé 
dans TAssemblée générale de Sorbonne le a3 dé- 
cembre 1780 par l'abbé Cotton des Houssayes, bi- 
bliothécaire de la maison, et où toutes les qualités 
et les devoirs du parfait Bibliothécaire sont exposés 
avec élégance et candeur ( Tcchener, 1839). 
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« L'auteur de ce petit cbef-d'ceuTi^ presque incon-' 
DU, disait M. Duplessis, n'est ^uère connu lui-même 
que des littérateurs de profession. C'est ^'il ^npjpiù^. 
tenait i cette race, totalement éteinte aujeuFonui, 
de sayants modestes et laborieux qui euteiyent la 
science pour elle-même et qui trouvent plus de 
charme à orner et à fortifier leur intelligence dans 
le silence du cabinet, que de satisfaction à mettre 
runiyers dans la confidence de leurs moindres tra- 
vaux ou de leurs plus insignifiantes découvertes ^i» 
Cette race n'était pas aussi totalement éteinte qu^il 
le croyait , puisqu'il traçait là, sans y songer,son 
propre portrait. Ceux qui, les après-midi, avaient 
ie plaisir de le rencontrer d'habitude dans le pey* 
tit cabinet où se réunissent chez M. Potier quel- 
ques amateurs de vieux livres , et oh l'on cause 
a*un Elzévûr ou d'un Yérard, d'un classique ou 
d'un conteur, ceux-là ont pu vérifier chaque jour 
l'étendue de ses connaissances, la certitude de ses 
infbnnations , sa politesse discrète, affectueuse et 
communicative. Ces liaisons, commencées avec 
lui par le goût commun des livres, finissaient 
bientôt par une douce et essentielle amitié. 

Sainte-Bkij[ve. 
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